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CHAPITRE
“Troisième ordre du jour! Etablissement d’un système d'aqueduc et d’égouts, et installation de la lumière électrique.’
grande partie des citoyens du village.
On se serait cru à l'église, tant le silence et le recueillement étaient grands, si, en suivant tous les regards anxieux et curieux, on n’eût constaté qu’ils n’étaient pas dirigées vers un autel mais bien vere 1ne €strade sur laquelle les conseillers, Je maire, et le secrétaire-trésorier
grâce à l'absence d’autres préoccupations qui pussent lui faire contrepoids, et elle les Ppassionnait autant et même plus qu’une affaire d'état.
elques mois auparavant, deux ingénieurs civils, André Noël et Adélard Legris, étaient arrivés à Saint-Germain, Ils descendirent à l'hôtel Saint-François, l'hôtel fréquenté par les gens de la place. Il Y avait bien un autre hôtel, près de Ja gare, mais on n’y voyait que les
mb
du village et que des “étrangers” ne peuvent circuler longtemps da: une petite place de Campagne sans que leur présence ne soit signalé Ils attirèrent donc l'attention et on se demanda ce qu’il venaient fair Ils étaient tous deux fort bien de leur Personne; Legris était grand mince, et avait très bonne mine, il était aussi brun que Noël était blon On leur fit des avances à l’hôtei; les buveurs cherchèrent à entrer e Conversation avec eux, La curiosité à leur endroit était surtout grand chez les jeunes filles, qui se demandaient, les unes aux autres, en riant “lequel préfères-tu ? le blond ou le brun ?—Moi, c'est Je brun.—Moi c’est le blond,
Les deux jeunes gens ne désiraient pas du tout garder l’incognito Au Contraire, ils avaient tout intérêt à faire Connaissance avec les no:
pandit donc bientôt dans le village que les deux Voyageurs étaient des ingénieurs civils qui voulaient doter Saint-Germain des améliorations matérielles que Comporte le progrès moderne. Ils désiraient construire un aqueduc, creuser des égoûts et installer la lumière électrique dans ‘es rues. Peu leur importait le mode qu’on adopterait pour l'exécution. de ces travaux, Pourvu qu'ils fussent chargés de leur exécution et qu'ils en retirassent des bénéfices. Ils s’offraient donc soit à faire ces tra- Vaux pour le compte de la municipalité, soit à organiser une compagnie qui les ferait à ses frais et qui demanderait une franchise à la munici-
en tenaient les unes pour “le brun” et les autres pour “le blond”, bientôt les contribuables de l'endroit furent divisés en deux camps, les uns favorisant l'octroi d'une franchise à ne Compagnie et les autres se déclarant en faveur de l’exploitation de l'aqueduc, des égoûts et de la lamière électrique par la municipalité.
Ce récit rétrospectif était nécessaire pour l'intelligence de ce qui
va suivre. Continuons Maintenant et voyons comment le déchaine-
Il n’y eut aucune réponse à cette question.
Le maire éleva de nouveau la voix: “l'affaire que nous occupe ce
nps dans signalée.
nt faire.
grand et it blond.
ntrer en t grande n riant :
.—Moi,
-ognito :
les noattirés treprise
se réent des rations Istruire € dans Scution.
t qu'ils es trapagnie
iunici-
filles _bien- »s uns res se de la
e qui aines que rame
sions tion.
nonjour nous qui nier...
a le
soir est excessivement importante ; j'attends l'opinion des membres du conseil.”
“Il n'a pas attendu l'opinion de Personne pour faire de la cabale pour l’aqueduc et pour présenter les ingénieurs à ses filles,” souffla un des conseillers à son voisin.
n temps d'attente, puis Pierre Groulx, un des écheeurs sont ici; s'ils commençaient par nous donner Groux était un “agent d'assurance” qui gagnait ambitieux à l'excès, et il aimait
des pauvres gens
t de prouver son importan-
La des
“Combien cela va-t-il coûter, Groux, d’un ton important ?
— Oh ! environ cent mil
mille! s’ phant.
—Je ne pense pas ; C'est du sable Presque partout. Cela coûterait
plus cher si c'était du roc. :
VOuS croyez que les citoyens de Saint-Gimain vont voter-
ur une affai i que ça va coûter!
maire vint au s écartez de la ques-
est ici pour don-
cent mille piastres au lieu de cent
Pondit amèrement Groux; mais moi je crois qu’il ne faut pas s’ à la légère dans une affaire comme Ça et qu'il faut la discuter,
Un murmure d'approbation Courut dans la salle. Le maire n sista pas et Groux, <ncouragé, continua :
“Je voudrais bien savoir Comment vous avèz fait vos calculs, m sieur l'ingénieur.”
<8Tis ne put réprimer un Sourire. “J'ai Procédé comme on p
cède toujours en Pareil cas,” répondit-i] ; “J'ai estimé le nombre vérges cubes à enlever et le coût de la Main-d’oeuvre.”
—Et vous n’avez Pas compté les tuyaux ?
» C'est un autre item.
—À quelle profondeur Placerez-vous Jes tuyaux ?
—À trois pieds.
—Je veux parler des tuyaux d'aqueduc.
—Oui. |
—Est-ce suffisant, ça, trois pieds ?
—Je crois que oui. |
—Moi j'ai un Puits qui est à six Pieds sous terre et il a gelé, l’hive dernier.
—Ce n'est pas comme un aqueduc ; ce n’est pas de l’eau Courante
Naturellement, VOUS connaissez cela mieux que moi.
—Ah oui, des études, ça rend le monde plus fin. Un éclat de rire accueillit cette saillie dépitée de Groux et une fois de plus le maire dut intervenir, “Il me semble que monsieur Legris
ui, répondit celui-ci, d’un ton rogue, il y en a qui sont bien
vais rôle, ne répondit pas. L’incident en resta dà.
maire, qui s'appelait Louis Martin et qui était un avocat en vue du village, se déclara en faveur du projet, aPPuyant son opinion Sur des arguments fort sehsés et disant que Saint-Germain avait at-
améliorations qui s'imposent si nous voulons être à Ja hauteur de la Situation.” I] termina en récommandant que lon confit l'entreprise à une Compagnie, ce qui éviterait des ennuis et du travail au conseil municipal, .
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Ses paroles furent reprises par Magloire Sirois, un échevin qui s'intéressait beaucoup au projet et qui approuvait le Programme du maire. Le dernier a prendre la parole dans Je même sens fut le con-
Trois autres conseillers se prononcèrent dans le sens opposé. George Beaulieu, un avocat, dit que l’idée de confier une entreprise à
Le conseiller Groulx, voulant soigner sa popularité, se prononça carrément contre le projet, qu'il düt être mis à exécution de n'importe quelle manière.
“Je voudrais bien savoir quel besoin nous avons d’un aqueduc,” dit-il, en s'adressant aux contribuables qui étaient dans la salle. “Nous
sera installée, il faudra Payer par-dessus le marché Pour pouvoir s’en servir. Tout ça Pour faire faire de l'argent à des étrangers. Des
ront des lampes électriques chez eux. Moi, j'aime mieux des lampes à l'huile! Je ne vois Pas non plus pourquoi on éclairerait les rues. Les
Cette tirade excita les applaudissements d’une partie de l'assistance et mit de fort mauvaise humeur le maire Martin, qui s'y trouvait visée.
e fois Groulx l'avait mis en mauvaise posture, car de semblables appels aux préjugés pouvaient difficilement être refutés par des raisonnement.
Le sujet le plus intéressant se trouvait ainsi mis de côté. Cependant, aucun des Spectateurs ne fit mine de Partir. Quand le gros de la sogne était expédié, quelques contribuables partaient généralement,
Par ce goût particulier qu'ont les sions et les discours. i
€ lui le crime qu'ils commettaient, à Yeux, en se Permettant de l'éclipser Par leurs Connaissances ou leur position.
physionomie de Grouix était toujours malveillante et haine de sorte due le coup d'oeil que lui jeta Je Maire ne révéla rien à quiet dignitaire.
c'était ce qu’il attendait semblant savourer d’
ndre justice. Comme leur représentar Je dois demander justice
observée : el néfice du Pauvre monde comm OS messieurs.”
» Maïs il ne sembla
Cependant Groulx Continuait :
que je vais dire et la plus grande Partie, je dirai même la totalité des contribuables Souffrent de j’ j is si
» Qui travaillent dur et qui sont les Personne n’a Je droit de
n éclair traversa ja cervelle de Louis Martin. “nant à quoi s’en tenir.
Je dis,-répéta le Supposé ami n'a le droit de les faire
Il savait Mainte-
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gens qui pensent que les trottoirs leur appartiennent et qui passent en bicycle au milieu des trottoirs. Il faut s’ôter ou se faire écraser.
“Je ne nommerai per ne”, reprit Groulx, “mais il faut que cela cesse. Que ce soit n'importe qui qui soit en bicycle, il faut que cette coutume cesse. Les trottoirs sont faits pour le monde, pas pour les bicycles. Que les bicycles passent dans la rue et laissent les trottoirs à ceux qui paient leurs taxes et qui ont droit d’en jouir.
“Je proposerais, si j'ai un secondeur, que le conseil adopte un
apogée il a quinze, vingt ans.
C'est maintenant le tour des automobiles ; mais si Ja faveur dont
ces voitures jouissent est très marquée, elle n'est pas près d'atteindre
l’automobile ; mais il ne s'agissait pas de cela ; tout le monde avait des bicycles, les Pauvres, comme les riches, et les riches comme les pauvres. Et on pédalait, on pédalait! Les jeunes gens et les personnes âgées étaient également en proie à 1a contagion: tous voulaient essayer cet exercice un tant soit peu acrobatiques.
S jeunes filles, Jes hommes, les jeunes gens, les femmes dévalaient les côtes à des allures vertigineuses. On ne pouvait plus passer SUT une route de campagnes sans rencontrer des bicyclistes. Que d’articulations endolories ! Que de roues faussées ! C'était une passion! C'était un délire! Que de randonnées charmantes et que de promenades éreintantes. .....
Les choses en vinrent au point que les médecins s'en mélèrent, avec le résultat qu’il y eut deux écoles, une qui approuvait la bicyclette et en recommandait l'usage modéré comme très hygiénique, et une autre école qui la proscrit comme un instrument fatiguant, susceptible d’amener des déformations et surtout de causer des accidents de sonté chez les femmes et les jeunes filles.
Propagande en faveur de l'amélioration des routes n'était pas encore commencée, dans ce temps. Nombres de chemins convenaient fort peu aux bicyclettes. Aussi n'était-ce pas étonnant que dans les villages, où il y a des trottoirs, les bicyclistes préférassent les trottoirs aux routes. On les voyait donc passer rapidement le long des maisons qui bordaient la route; c'était très joli et très gracieux, Surtout quand Jes machines étaient montées par des jeunes filles, mais On conviendra que c'était peu agréable pour les piétons, obligés de se
Grouix i POur qu'on adoptât sa Proposition. Comme elle était de # à plaire à Ja masse des électeurs Présents, elle fut votée à l’unan ce qui mortifia fort le Maire,
—Ù1 faut que le pauvre monde soit respecté.
—Les trottoirs
ne sont pas faits rien que Pour les messieurs les demoiselles.
—Les filles de Monsieur Martin sont bien polies, pour tout | monde, dit un de ceux qui sentaient tout l’odieux des menées haineuse de Groulx.
RO pont LS autre, mais ce n'est pas une raison pou Qu'elles écrasent le mo
u risque de les faire
maire, Magloire Sirois et les deux ingé
semble, en même temps qu’un 8Toupe de causeurs. Un silence €mbarrassé suivit leur apparition sur | Qui s’étendait sur toute la largeur du Magasin. - “Il a tout €ntendu, chuchota un des rieurs. —Qu'est-ce que ça fait, riposta un autre: il ne l’a pas volé.
—Oui, mais Magloire Sirois est avec lui.
—Je m'en fic'ie Pas mal de Magloire Sirois. C’est pas le diable
ieurs Sortirent en-
€ large perron
jui était à Ja Éjà existante.
JTOuIx et il ait de nature l'unanimité,
vée vers les
sieurs et
tout le aineuses
nm pour es faire
ent en-
pi
: de faire des travaux pendant l'hiver.
_ —Je ne voudrais pas m'essayer avec lui, un enfant. li en a une poigne !
—Oh! il finira bien Par trouver plus fort que lui. —I n'y en à pas beaucoup qui peuvent ui tenir tète, dans la paroisse. Sirois et ceux qui l'accompagnaient s’approchaient du groupe de Causeurs ; ils firent silence.
épicerie que tenait Sirois était de l’autre côté de la rue, en face artin et les deux ingénieurs, traversèrent avec lui, et les quatre honmmes s’arrétèrent un moment à la porte de l'épicerie, avant de se séparer. :
“Je ne sais comment cela aurait été, dit Legris, si le conseiller Leroux avait assisté à la séance.” . —Je ne suis pas certain qu'il aurait voté Pour nous, répondit le maire.
—1l n'y a pas à s’
en tout cas: ce n'est pas
fier, conclut Sirois. I] est tantôt d'un côté et tantôt de l’autre. C'est Comme Ça fait son affaire.
—Je pense que ça l'embarrasse, fit le maire. Il s'est jeut-être abrs exprès. Il me semble qu'il aurait pu revenir plus vite, s’il avait 2 voulu.
—Mais ça ne durera Pas, assura Sirois; nous allons nous débarrasser de ces farceurs-là aux prochaines élections. Nous pouvons re-
tarder jusque là pour donner le contrat. Il n'y a toujours pas moyen
—C'est certain, dit Noël.
—Montez-vous avec moi, —1l est un peu tard.
—Alors bonsoir, Venez me voir au bureau demain.
i, bonsoir monsieur Martin.
—Bonsoir, messieurs.
Sirois rentra chez lui et les deux jeunes gens se trouvèrent seuls.
ous les gens qui avaient assisté à la séance du conseil étaient partis et la place de l'église était déserte.
“Crois-tu, qu’il s'en sont dit des vérités, fit Noël.
l, répondit Legris, j'ai bien failli être pris dans la bagarre. —Le nommé Groulx en a un sac à fiel!
—L'animal! 1] mériterait d’être pendu.
—Tu es heureux que le maire soit venu à ton secours. —Le pauvre garçon, il a attrappé les coups qui m’étaient destinés. —Et quelques-uns de plus, ajouta Noël, en riant.
demanda Martin aux ingénieurs.
—S’il compte sur la Commission que nous lui avons promise, il se trompe fort, en tout cas. Une fois que nous aurons ra aller se promener.
—Ï1 ne faudrait pas faire cela.
un aussi mauvais tour. :
—Bah! ça n’est Pas pour la commission qu'il travaille; il voudrait nous pousser une de ses filles. :
le contrat, il pour-
I nous aide trop pour lui jouer
8 faites des plaques d'eau que !
n, enfin, la tache :
ges espaces où coule Je maj d'eau, C'était Ja saison où il fait
n causer au coin du feu, à l'abri nature Canadienne, Quelque refroidie qu PS moins attirante et séduisante,
Les deux jeunés gens
luelques instants »
Sur les gens de l'endroit, en fume installés l'un Sur le lit et l’autre Sur l'unique “cha qui se trouvait dans la chambre d'hôtel.
“Tout d i i
Sion découlant xions, “je crois ‘ Atouts dans son jeu.”
—Qu'est-ce que tu veux «
—Je pense que ce serait une borne chose si nous mettions Groul
de notre côté. Ce gueulard-jà m'a l'air d’avoir Pas mal d'influence. —Nous avons Je maire.
.—Je crain
avait été ici,
lire, demanda N oël,
Pas le plus fort. Si le septième conseille SalS pas ce qui serait arrivé.
€ Pouvons pas nous Concilier Groulx Sans amadoue X qui sont avec lui.
—Amadouons-les.
— Qu'est-ce que tu fais alors du maire et de ses amis.
— Nous les auront quand même. Ils se Sont déclarés Pour nous; ils ne Peuvent pas c anger Maintenant. .
—Je ne sais pas.
—-Qu'ils changent s'ils veulent, ne marche pas, Si nous essayions J’
—Qu'est-ce Que Martin dirait ?
—Je ne le sais Pas et je m'en OCCupe pas.
Nous avons essayé un côté et ça autre maintenant:
l Les affaires sont {es affaires.
mn À familièrement @
Pas venus jci : CHAPITRE 11 Fos affaires. !
arrivés à leur À , ils entrèrent automne qui s
Les rois filles du maire Martin, Mina, Stella
et Louise, ne l'aleuve Saint. À vaient Pas attendu pour apprendre Je résultat du vote sur les projets tel on avait Æ soumis par Legris et Noël ; tandis que les deux jeunes ue parlaient bre Projetée Md'elles ::vec une désinvolture plutôt impertinente, après la séance du us loin, une À municipale, tous trois dormaient profondément, de ce sommeil u que frap- € et reposart qu’ est l'apanage de ceux qui vivent dans la paix des tache som- Mcampagnes. tte paix est sans doute trompeuse et elle est toute dans ueux cours a nature, car les intrigues et les rivalités divisent et agitent les esprits à l'abri des "À la Campagne aussi bien qu’à la ville. Mzis du moins les femmes vi-
idie qu'elle 4 vent généralement en dehors des préocc
Ils épilo- cités prennent souvent part dans les sa n fumant, 1e “chaise * - C'est là qu'un rayon de soleil »:
Surprendre et frappa l’oreil- € conclu- % ler couvert de superbes cheveux ci. > et lustrés, jui faisaient un mais trop À cadre idéal à la physionomie expressi, de Stella Martin.
2 La dormeuse eut un joli froncement ue
| ongea, jusqu’à frapper les yeux de la jeune fille, S Groulx 2 qui les ouvrit un instant, puis les referma, éblouie. Ses mouvements uence, % avaient réveillée Louise, qui Partageait le même lit. Mina, couchée sur $ la chambre, vaste comme le sont les onseiller M Pièc<s des habitations à la Campagne, dormait toujours, À “Allons, nous voilà réveillées,” dit Louise, avec une expression de LE regret.
nadouer La —Ne parle pas trop fort, répondit Stell L° —Oh! la paresseuse ! dit Louise, avec u % elle continua, plus bas : sais-tu E. Stella rougit et hési "nous; %% ses-tu ?” dit-elle. - É: —Pas au même, toujours, se récria Louise ? ——Je ne sais Pas; nomme le tien.
‘etça À —Nomme le tien d’abord.
+ —Je vais les nommer, moi, dit tou Æ entre ses soeurs et surtout la lumière du jour avai 4t réveillée. Louise et Stella eurent d’abord un moment de surprise, puis elles t en même temps : “Nomme, voir”, Mina s’accouda sur son
a: Mina dort encore.
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ta, puis elle se mit à rire. “Et moi, à qui, pen-
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gravité qui contrastait si fort avec sa jolie figure blonde encore pleine de sommeil et entourée de lourdes tresses d’or que ses deux soeurs partirent à rire, :
“Si vous riez de moi, dit-elle, “vous ne saurez rien”, et elle fit mine de se coucher et de fermer les yeux.
“Parle! parle! lui cria Louise: nous ne rirons pas. i
—Eh! bien, voici ce que j'ai à dire: avant deux ans Stella s'appellera madame Noël.
—Et moi? demanda Louise.
—J'ai rêvé rien qu’à Stella.
—Oh! ja méchante! dit Louise.
—Ï1 faut se lever, dit Stella: maman va trouver que nous faisons la paresse.
Louise ouvrit les rideaux.
Toute une floraison de givre couvrait le bas des vitres ; au dehors le soleil faisait briller de mille feux les cristaux suspendus aux branches des arbres. C'était une éblouissante matinée d'automne, me de celles qui font présager la venue prochaine de l'hiver.
“Qu'il fait beau,” dîrent les jeunes filles, en s'approchant toutes trois de la fenêtre pour mieux jouir du coup d'oeil. Elles étaient grandes et de forte taille, et elles avaient les joues rosées par le sommeil : leurs yeux brillaient d’une lueur qui annonçait à la fois l'intelligence et la santé. Stella et Mina étaient à peu près du même âge et elles considéraient un peu comme une enfant Louise, qui n’était pourtant leur cadette que de quelques années. Les bras entrelacés, elles regardaient au dehors, et leurs yeux étaient si profonds et si purs qu’on eùt pu croire qu’elles regandaient darts l'avenir.
Elles formaient un groupe charmant et semblaient trois belles fleurs des champs, poussées dans un sol riche et généreux, moins délicates que les fleurs de serre des villes mais ne leur cédant aucunement en coloris et en beauté. On se disait en les voyant que celui qui cueillerait une de ces magnifiques fleurs humaines serait un privilégié.
Madame Martin, qui se serait bien gardée de réveiller les jeunes filles tant qu'elles avaient besoin de sommeil, mais qui n’aimait pas à les laisser s’absorber trop dans les soins de leur toilette, les avait entendues se lever.
“Vous êtes réveillées les petites filles, leur cria-t-elle, de l'étage inférieur ? Ë
—Oui, maman, répondit Stella. =
—Réveillez donc “John” et venez déjeuner.
“John”, c'était le frère unique des trois fille£ d£ monsieur Martin, un grand garçon, blond comme Louise et Mina, et qui était venu passer quelques temps chez son père, pour se remettre d’une attaque de fièvre typhoide. Il était commis dans un magasin à rayons, à la ville, et il avait réussi à se créer une jolie position, grâce à son ardeur au travail.
Les jeunes filles ne furent pas lentes à faire leur toilette. Pendant que Stella et Louise s’agenouillaient pieusement à côté du lit et disaient
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leur prière du matin, Mina al revint dire sa prière elle aussi.
En passant devant sa Chambre, pour descendre au rez-de-chaussée, car la maison, comme la plupart des Jemeures à la Campagne, n'avait
que deux étages, elles lui dirent : “dépêche-toi de t’habiller, John ; nous nous allons t’attendre pour déjeüner.”’
John fit comme on lui avait dit et il descendit quelques minutes après. La famille était réumie dans la salle à diner et on allait se mettre à table,
“As-tu bien dormi,” demanda Madame Martin à
ui, merci, répondit-il. Quelques nuits Comme cela vont rache-
lait frapper à Ja porte de son frère, puis
—Non, certain, fit John; on n’a pas le même calme ni Je même repos en ville.
—Pourquoi ne viens-tu pas rester ici tout le temps, demanda Mina?...Nous serions si heureux tous ensemble:
—Je ne sais Pas si nous serions tout ensemble bien longtemps, répondit John, en souriant.
—Veux-tu du sucre, lui demanda Stella.
— Veux-tu du lait, dit à son tour Louise.
— As-tu du pain, demanda de nouveau Stella.
Jeuen homme se mit à rire : “vous ne voulez Pas que je parle,” dit-il.
—Veux-tu une “toast”, demanda Stella ?
Monsieur Martin et madame Martin suivaient, amusés, cette pe-
—Pourquoi, t'empêcher de parler, demanda Louise, en feignant
—Tu le sais bien Pourquoi, répondit John. Tu ne voudrais pas avouer que tu ne demanderais Pas mieux que de t'en aller, un jour ou l’autre, avec un ingénieur civil. ......... :
Cette allusion à Noël et à Legris rendit les jeunes filles silencieu-
ses. Madame Martin intervint alors : “ne taquine pas tes soeurs, John”, lui dit-elle, avec reproche,” i j
leur goût et si c'était un bon garçon, ton
maïs nous les Jaisserions partir avec lui, ingénieur civil ou non. —Oh! maman, s’exclama Stella, vous prenez cela bien au sérieux. —Et John, lui, n’est pas assez sérieux, dit monsieur Martin.
Je vais être obligé de faire amende honorable, je suppose, dit
John : Quelle pénitence allez-vous m’imposer ?
E. — Aucune autre que celle de te taire, répartit Louise. Tu es trop bon garçon Pour t'en vouloir.
“Catin” est-il allé chercher 1a malle ”
LE
ms —
“Catin”, qui ne lui convenait pas du tout, car il était grand et fo c'est ce que lui-même n’aurait pu dire. On donne ainsi des sobrique dans les campagnes, et ils demeurent Souvent après que la raison les à fait donner est oubliée. “Catin Leblanc” était fort déluré, p: timide du tout et même quelque peu ivrogne, de sorte que son surnor qui s’applique dans le langage populaire, à des personnages effémin et maniérés, s'expliquait difficilement. Il prenait soin du cheval « monsieur Martin, allumait le poêle du “bureau” et faisait les commi. sions. Il demeurait chez sa même et ne venait que le jour chez mor sieur Martin. Après avoir donné une “portion d'avoine” au chev le matin, et après lui avoir chercher “la malle” du matin, qu’il rapportait pendant le déjeüner. C'était le premier évènement de la jor-née, dans l’intérieur paisible où les journaux apportés par “Catin” p aient à la famille Marti de se renseigner sur ce qui se passait dans 1e monde extérieur. C’étai
rares à la campagne et les faits et gestes des citoyens et des citoyenne d’un village ne fournissent Pas toujours un aliment suffisant aux con
“Catin” arrivait avec “la malle”, juste au moment où monsieu: Martin s’informait de lui. La cuisinière l’apporta à madame Martin qui passa à son mari les Jettres et un journal anglais. I] y avait auss deux journaux français, qui firent le tour de la table, car chacun le: parcourut, tour à tour, tout en mangeant et en conversant.
Le silence se ft tout à Coup, chacun se taisant au même moment comme si tout s'étaient concertés. Ce fut “John” qui le rompit, en demandant à son père des nouvelles de la séance du conseil municipal.
Les jeunes filles se récrièrent quand leur père leur apprit que le projet d’aqueduc n'avait pas été adopté.
—“Ça serait si commode,” dit Mina, d'avoir un aqueduc.
—Et puis monsieur Legris et monsieur Noël méritent de l’encouragement, continua Stella.
—Tout n’est Pas perdu, affirma monsieur Martin; nous nous reprendrons. C’est heureux cependant que Leroux n'ait pas été au conseil; nous aurions pien pu être battus par lui.
—Il n’est pas avec vous, demanda John ?
—Je ne le sais pas: je n’en suis pas certain.
—Et Groulx a fait “du train,” comme d'habitude, demanda encore John?
Plus que d'habitude, répondit son père. Et, il dit comment le conseil, à l’instigation de Groulx, avait adopté une résolution dirigée contre les bicyclistes. Il ne raconta pas tout, mais ce qu’il dit suffit à exciter l'indignation des jeunes flles. Un concert de malédictions s'éleva contre lui. “Le vilain grognon,” conclut Mina.
“En tout cas,” dit monsieur Martin, “il faudra que vous ne pas-
siez plus sur le trottoir. Je n'ai pas envie que vous soyez mises à l'amende.
HE
—C'est fait exprès, je suppose, dit Stella.
—Il y a d’autres bicyclistes que vous dans le village ;
mais je n'ai pas le moindre doute que c'est pour m'être désagréable que Groulx a fait cela.
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Comme tous les avocats de campagne, Louis Martin avait été
La
obligé de “‘faire un peu de politique,” dans l'intérêt de sa clientèle. avait même brigués les suffrages des électeurs du comté, mais sans ; cès. Il était “bleu”, en politique, et il eût tout aussi bien été “rou, comme tant d’autres qui sont “ceci” uniquement parce qu'ils ne : pas “cela”. Au demeurant, fort brave homme, bon E à et ép modèle,
Une couple de clients l’attendaient au bureau, lorsqu'il y arr L’un était un marchand de bois qui était en difficulté avec des “h: tants” sur les “terres” desquels il faisait Charroyer ses billots: l’a: était Ferdina Côté, un des bouchers du village, qui venait raconte Louis Martin qu'un voisin lui avait “fait perdre” un cheval.
Pendant que le maire s’absorbait avec ces clients, Magloire Sir. demeuré devant son épicerie, occupé à ranger des caisses, contim avec le cordonnier Gagnon le conversation qu’il avait commencée a Louis Martin.
Le cordonnier venait souvent fumer une pipe à l’épicerie, car boutique était tout près, à quelques portes seulement de distance.
Le cordonnier, que son âge autorisait à donner des conseils Magloire Sirois, lui disait: “vous vous tournez bien les sangs #x rien, avec ces histoires d’aqueduc. Pourquoi se dépêcher autant q cela? Si vous attendiez seulement un peu, Groulx aurait honte de : tarder le projet plus longtemps et il serait le premier à être en fave de l'aqueduc.
—Pourtant, monsieur Gagnon, à le connaître comme je le conna c'est difficile à croire.
— Supposons que je me trompe, qu'est-ce que ça va vous donn: en tout cas, d’avoir l’aqueduc ?
—C'est pas tant pour l’aqueduc comme pour avoir le dessus s ces maudits rouges, dit Sirois, qui était un bleu, tandis que Groulx les deux autres conseillers qui avaient votés contre le projet de Leg: et de Noël étaient du camp opposé.
—Moi, dit le cordonnier, je vais voter, aux élections, mais une fo que c’est fini, je ne m'occupe pas des rouges et des bleus. Je ne cor prends pas qu’un homme dans le commerce fasse de la politique. C’e bon rien qu’à nuire; moi je laisse la politique aux avocats.
—Oh! vous vous en mêlez bien un peu, des fois.
—C'est vrai, mais pas beaucoup. J'ai peur de ça: la politique Ja boisson, il n’y a rien pour faire du tort à un homme comme cela.
—Ma femme parle tout le temps comme vous, dit Sirois; si j l’écoutais, je ne sortirais de la maison que par affaire. Moi, j’aim bien Ça quand il,y a un peu de “train”.
—Oui, ...... dit lentement le cordonnier ; puis laissant la polit que, il parla de la :empérature, qni se faisait très froide: nous allon avoir de la neige bien vite. :
_ —Tant mieux; ça fait un bei hiver, quand il y a de la neige “e masse”: Parlez-moi pas des hivers sans neige.
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— Tiens! s'exciama soudain Sirois, les ingénieurs qui s’en vont voir monsieur Martin.
—Ah! oui, on les aperçoit d'ici.
maintenant.
—Oui, conseil.
dit le cordonnier, il y avait toujours cinq ow
Ils vont s’en retourner à la ville
nous essayerons de faire passer ça après les élections du
“C'est comme je vous dis, monsieur Côté, si votre voisin a fait briser les pattes de votre cheval en l’effarouchant et en lui faisant sauter la clôture, vous avez droit de “l’actionner”’. Quand vous serez décidé à prendre l’action revenez me voir et nous “marcherons” cela.
—Je reviendrai la semaine prochaine, monsieur Martin.
—C'est bon. Au revoir.
Louis Martin échangeaient ces paroles avec le boucher Ferdina Côté, quand les deux ingénieurs entrèrent. Il eut une exclamation de Plaisir, en les apercevant: “ah! bonjour, messieurs. J'espère que la séance d'hier soir n’a pas gâté votre nuit. :
—Non, merci, dit Noël, mais elle a accepté, nous ne serions pas restés longtemps, car ï est trop tard pour commencer le travail ; mai i rien du tout pour nous retenir.
—{C'est dommage, dit le maire ; Quand partez-vous ?
—Nous prendrons le train demain. .
—J'espère que vous viendrez chez moi, avant de partir. Venez
veiller, ce soir ; vous me feriez plaisir.
L’invitation était faite de bon coeur ; les deux jeunes gens l’acceptèrent.
“Ils sortirent ensuite.
“Faisons un bout
—Oui, répondit Legris ; j’ai envie de de pouvoir me dégourdir le cerveau: ce n’est pas précisé-
ment amusant de moisir dans ce satané village. Si encore nous n’a-
vions pas fait un voyage inutile.
.—Je ne comprends Pas que le maire n’ait Pas pu faire réussir le
projet.
politique ici. Il suffit qu’un bleu propose
quelque chose pour que les rouges n’en soient pas, et Ça serait la même
été faite par un rouge.
—Nous aurions dû nous concilier les rouges aussi.
—Je pensais que le maire pourrait tout arranger.
— Tu lui avais fait espérer qu’il aurait une Commission sur le
ui.
—Et il avait accepté?
—{Certainement.
je étonnant; c’est pourtant un honnête. homme, —Ïl est comme bien d'autre, dans une affaire pareille il n pas de mal à accepter un “petit cadeau”.
a ne nous coûtera pas cher de cadeau, si ça continue «
—Oh! j'ai dans l’idée que Ça va aboutir.
— Nous ne nous en OCCuperons plus d'ici au mois de janv —Oh! je m'en OCcuperai, moi, j'ai mon idée. = Noël abandonnait volontiers à Legris la conduite des négociz d’affaires et se contentait de jouer le second rôle en ces matières aimait sa profession, mais les discussions et les pourparlers d’af l'ennuyaient. Il ne demanda donc pas à Legris en quoi consistai “idée
cela
Les deux ingénieurs passèrent une soirée agréable thez le n Martin, qui était très hospitalier et dont la femme et les filles recev Avec une amabilité charmante.
Les relations sociales entre les gens du village.se réduisaient à de chose. Chacun vivait casané dan de visites. La présence d'étrangers d'être les hôtes de ceux qui voulai
in accueillie. En retour des prévenances dont ils étaient l’obje renseignaient ceux qui les recevaient s i Î à da ville. Et quoiqu’ils se contenta
dires sans grande importance, cependant un peu de l’atmosphère
des villes a de plus actif et de plus fiévreux que l'existence utile calme et moins secouée des habitants des campagnes.
Les filles du maire Martin étaient quelque fois allées à Ja ville si elles écoutaient :avec intérêt ce qu’en disaient les jeunes gens, e n'étaient cependant pas fascinées par les attraits des grandes cités.
CHAPITRE III
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ment, posément, avec un coup d'oeil sûr, car un écart d'une fraction de ligne s un plan peut occasionner des erreurs très graves dans les travaux qui seront faits d’après ce plan.
La feuille qu’il avait devant li était presque couverte de lignes, de traits et de hachures. 1] redressa une ligne qui n’était pas parfaitement droite, 2n traça quelques autres, puis il poussa un soupir de soulagement, enleva délicatement le plan qu’il venait de terminer et le déposa sur une autre table, pour le laisser sécher et aussi pour le
À l'abri de tout accident, car une tache d'encre est tôt faite et ce serait vraiment dommage de gâter une neuvre à laquelle on vient de consacrer une- journée ou deux de travail.
“Encore un de fini”, dit-il avec satisfaction, “j'ai bien mérité de fumer une pipe.
“’Achèves-tu ?” demanda-t-il à Adélard Legris, qui peinait sur un autre plan étendu sur un table voisine.
—Oui, répondit Legris. Je n'en ai plus que pour quelques minutes. Moi aussi je vais “allumer”; je continuerai ensuite,
réussir à faire pousser l’entreprise par lui. —Beaulieu, c’est l'avocat qui est conseiller municipal ?
i, et il est aussi député du comté à la législature provinciale. est un rouge?
—Oui. C'est l'adversaire de Martin. Ils ont les deux plus gros
1 bureaux d’avocat de Saint-Germain. Si Martin n’a pu réucsir à faire
ns l'encre # avec soin à
Il tirait &
d’autres, %
ingénieur À ranquifi
adopter le projet; Beaulieu devrait pouvoir Je faire, puisque c’est lui qui nous a fait manquer notre coup.
—Et Groulx ?
—Oh! nous l’aurons par Beaulieu.
—Et si Martin allait se mettre contre nous et nous faire manquer notre coup à son tour ?
—Il n’est pas capable.
t as-tu obtenu ton entrevue ?
—L'est Grégoire, ile député de Mégantic, un ami de Beaulieu, qui
m'a promis de m2 présenter à Beaulieu, après lui avoir park de la
aies 4
chose. Si Beaulie: ne veut pas s'occuper de notre projet, il à Grégoire, et s’il me reçoit, ce sera signe qu'il est disposé à s’es avec nous.
—Quand l’entrevue ?
— Après-midi, à l'hôtel Victoria. Beaulieu est venu en vil affaire, comme cela lui arrive souvent, et Grégoire m'a dit qi verrait”. Je les rencontrera: tous les deux à l'hôtel et je saura à quoi m'en tenir.
—J'ai hâte de savoir le résultat,
—Je te téléphonerai chez toi, quand ce sera fini.
—C'est Martin qui ne sera pas content,
—Tant pis.
—Ca me fait de Ja Peine à cause de ses filles.
—Pourquoi ? :
—Ëlles sont gentilles. J'aimais à aller des voir,
—Tu y iras Pareil, imbécile.
—Tu crois?,.....
—Beau dommage. Martin sera bien fier de nous recevoir. Quand même il ne NOUS recevrait plus, en tout cas, allons-nous quer le contrat pour les beaux yeux de ses filles ? Une affaire de Mille piastres! Ca en vaut la peine!
—Noël ne répondit pas et Legris se remit à l'ouvrage.
Au bout de quelque temps, les deux amis recommencérent à ser, mais d’autres sujets. L'heure du lunch arriva et ils se prépari à quitter leur bureau.
“Alors, tu ne reviendras pas après-midi, dit Noël ?
":! bien, non.
éléphone-moi aussitôt que l’entrevue sera finie, n'est-ce pa;
—C'est entendu.
Dans une chambre de l’hôtel Victoria, George Beaulieu et
L'effervescence était grande, à cette époque, dans les cercles pol tiqt autant qu’elle l’est à l'heure actuelle, et les députés qui venaicut à capitale pour leurs affaires personnelles né Manquaient pas de s’oc pér aussi des affaires politiques.
Dans le moment, Grégoire et Beaulieu Parlaient de l’entrevue ( sollicitait Legris.
— Alors, il voudrait que je l’aide, disait Beaulieu à Grégoire, parlant de Legris. |
—Oui, il a l'air de croire qu’il ne Peut réussir sans toi et il vo drait s'assurer de ton concours. ;
—Ïl avait encé à essayer de faire Passer Ça avec Marti le maire Martin, - :
—Louis Martin?
i; tu comprends si j'ai bloqué ça.
deux amis se mirent à rire, en hommes que se comprennent mi-mo
“J'ai laissé Martin se faire élire maire, dit Beaulieu: il fallait est x ien lui donner quelque chose pour l'amadouer, pour qu’il ne soit. pas _ qu'il “le Æontinuellement comme enragé. Je suis le député du comté, ça serait saurai alors in peu trop si j'étais maire de Saint-Germain, en même temps. Ca Ë it embarrassant ; j'aime autant que ce soit un autre, Martin est
jet, il le dira !
é à s'entendre
l'en ville, par À
— nt, tu comprends, continua Beaulieu, je ne suis pas pour
“hisser Martin faire son jar, introduire la lumière électrique, l’eau, les
sie eouts, puis venir ensuite se vanter de tout cela. Ce serait trop beau.
COUR. +... J J'ai is là iè Île popularité. J'ai mis s-nous ; ene l'ai pas mis là pour qu’il acquiére une telle popularité J'ai m
aire de cent 3 Grégoire sourit: “Je ne sais pas si ce jeune Legris a compris ton.
u cu, mais il a à coup sûr Compris qu’il ne pouvait pas se passer de toi.
ia. ; —Je vais voir comment :il est, reprit Beaulieu, et s’il a du bon
FRS #ens, nous nous entendrons.
Pret É —De sorte que ce sera toi qui auras fait de Saint-Germain une Æville moderne.
— Absolument.
poser | —Et que Martin ne Pourra pas s’en attribuer l'honneur. ps 4 Beaulieu ne répondit pas à cette dernière boutade, mais il eut un sourire satisfait,
A ce moment, on frappa à la porte. “Ça doit être ton homme,” les fêtes Mit Grégoire; “j2 vais aller Je recevoir.” D:
ieu et son |
faires pro. M . —Non, dit Beaulieu ; fais-le entrer, puis tu me laisseras seul avec t obligés Ft: S —: s : : re 4 rouge. | Grégoire alla à la porte et un domestique de l'hôtel lui dit qu’un pol is. monsieur désirait le voir.
aicut à la É . “Faites-le monter à la chambre de monsieur Beaulieu,” dit Gréde s'occu- Boire. | Le. Legris, car c'était lui qui avait demandé à voir Beaulieu, apparut revue que fiquelques minutes après dans l’entrebaillement de la porte. 4 “Bonjour mon cher monsieur Legris,” lui dit Grégoire. “Permetégoire, en Mtez-moi de vous présenter monsieur Georges Beaulieu, député de Saint-
ain. Je lui ai parlé de votre projet, et il est disposé à vous. et il vou- écouter.”
“A la bonne heure”, pensa Lem:., “ça va bien” Beaulieu s'était levé et il tendait la main au jeune homme. “Nous.
> Martin, 2
nous sommes déjà rencontrés, monsieur Legris et moi”, dit-il suis heureux de pouvoir faire plus ample Connaissance,”
is s’inclina et remercia, et les trois hommes causèrent que instants de choses indifférentes. Grégoire se leva alors et an:
qu'une affaire pressante l'appelait. 1] partit. Beaulieu et Legris rent seuls
L'ingénieur cherchait comment entrer en matière et se dema de quelle manière il allait Commencer. Le député lui évita cette <t entama lui-même ja conversation.
“Fumez-vous” ? demanda-t-il au jeune homme, en lui tendar cigare de Havane de la meitleure marque.
OUS avons eu à Saint-Germain wne “bordée” de neige épou table”, dit-il à Legris. Vous êtes heureux d'y avoir échappé. J'a retarder mon départ pour la ville d’une journée, étaient enneigés.
—L'hiver est dur dans Je bas du fleuve, dit Legris.
— Oui, mais l'été est très beau. Nous avons une température perbe, pendant juillet et août. Jamais de grandes chaleurs. C’est endroit de villégiature idéa?. Et la plage est magnifique pour les bai: garçon revint, à ce moment, avec les consommations. Be
lieu lui donna un pourboire, alla à la porte, pour tourner la clef d la serrure, afin que personne ne püût surprendre sa conversation a is. Cela fait, il s'étendit confortablement dans un grand faut
et leva son verre: “à votre santé”, dit-il à Legris,
“Oui”, continua-t-il, comme se parlant à lui-même, “nous aw un joli village. S'il était seulement pourvu de quelques améliorati modernes, il devrait prendre de la vogue et attirer davantage les t ristes.”
C'était l'entrée en matière que cherchait Legris. Il répondit a
empressement: “c’est justement à ce sujet que j'ai voulu vous ve monsieur Beaulieu.”
au conseil, nous aurions peut —Comment cela, demanda Beaulieu ?
—Ce que vous venez de dire, continua Legris, sans tenir comp de l'interruption de Beaulieu, me confirme d
ans mon opinion.
—Comment cela, répéta Beaulieu ?
—Certainement, vous venez de dire que Saint-Germain aurait b soin d'améliorations modernes. Alors, j'en conclus que si mous n’avor pu obtenir notre suffrage ce n’est Pas tant parce que vous désapprouvie
', dit-il; “j
e otre jet 2 Parce que le mode d'exécution que nous proposions ous isait.
est un peu cela, répondit Beaulieu. Moi, voyez-vous, je veux améliorations pour le peuple et par le peuple. L'idée de confier des opoles à des compagnies qui nous iteront ensuite ne me sourit
e demandait ! — Vous seriez en faveur d’un aqueduc municipal, demanda Legris ? cette peine 2 —Justement, c'est ce que je voudrais. — Nous serions bien prêts entreprendre la chose sur cette base-là. tendant un —Je n'en duute pas. Mais, vo €z-vous, mon ami Louis Martin, maire, n’a pas les mêmes idées. Î pourrait commencer la chose de nette qui se ette façon puis continuer autrement. J'aime à être sûr de mon afrique. Un Æfaire. J'avoue qu'au premier abord un projet relatif à une telle af- 18. faire, présenté par lui, ne m'inspire pas confiance. rh 81 Beaulieu insista à dessein sur les mots “présenté par lui”, et Le- 6. J'ai dû gris compris que Beaulieu voulait Proposer lui-même le projet ou n’en > les trains oulait pas du tout. Se contenterait-il de proposer le projet ou désirait-il, de plus, en etirer quelque bénéfice, c’est ce que Legris se demandait et il n’osait érature su- sonder Beaulieu là-dessus.
C'est un “Croyez bien, monsieur”, dit Legris, “que si je n’ai pas tenté audes bains.” P\paravant de connaître votre opinion, c'était parce que je ne croyais pas ns. Beau- { Que vous eussiez le temps de vous intéresser à la chose. Mais naturelclef dans 4 /Jemnent, il ya des compensations, quand un se donne du trouble pour ation avec des affaires semblables.”
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Beaulieu était très riche et il ne s'occupait des affaires municipales
onstance et il repoussa l'offre indirecte de Legris. “En effet”, dit-il
’ingé » “il y à des compensations pour celui qui s'occupe de l'in- Le succès des travaux qu'il entreprend dans l'intérêt du “dommage amplement du travail et des peines qu'il s'impose. i pour laquelle je serais assez disposé à m'occuper de Ï ne manque plus qu'une chose pour que nous nous’
—Et laquelle, demanda anxieusement Legris ?
—C’est que vous veniez de nouveau à Saint-Germain exposer votre Plan à mes amis. Il faut que vous soyez là pour que je les décide. Avec mon influence et votre persuasion, je crois que nous en viendrons facilement à bout.
—Vous êtes bien aimable, dit Legris. Quand faudrait-il que j'y aïlle? Après les élections municipales ?
—Non, maintenant, dans une semaine au plus. C'est le temps maintenant. J' faut que leS élections se fassent sur cette question. Autrement, il sera trop tard.
C'était une manoeuvre électorale que méditait Beaulieu, et i! voulait y associer je jeune homme, afin que Legris ne püt ensuite reculer
na nnennenare PP RNIENANIes
et tenter de nouveau d'utiliser les services de Martin si celui-ci nait une majorité au conseil.
Legris ne saisit Pas toute la portée de la Proposition, mai: rendit compte qu'elle le compromettrait et le mettrait dans une tion ument fausse auprès du maire Martin. D'un autre cô: < s'alliait pas avec Beaulieu, il craignait fort de ne pas réussir,
ne
me. nb re éssnire)
—Îndispensable, répondit au réponds de rien, -
—Et si j'y vais, vous croyez que tout ira bien ?
: —J'en suis convaincu.
e dira le maire Martin,
Beaulieu eut peine à réprimer un sourire: “I] dira ce qu’il vo:
peu importe, Vous n'avez pas besoin d'aller Jui faire visite nir de le voir du tout. Mais i
demanda-t-i] ?
leu, avec force; sans cela, |
Ça sera suffisant.
— Alors vous arrangerez tout ?
—Parfaitement: vous n'aurez aucun désagrément à crain Tout ira sur des roulettes.
—Eh! bien, je me rendrai à Saint-Germain ‘e ?
jf que vous x drez.
Beaulieu devint alors très aimable,
et s’informant avec sollicitude de sa san
accablant Legris de polite.
té et de ses affaires. L'ir nieur partit enchanté de sa visite et
alla téléphoner à Noël, comm l'avait promis. .
Pendant que ces intrigues se tramaient entre Legris et Beauli la lutte entre les différents candidats aux honneurs m son plein à Saint-Germain. Jamai ê ection municip n'avait excité autant d'intérêt ni ionné i
aux prises, et il ne s'agissait de choisir des amis des deux
en pareil cas, les quelques citoyens pe
sibles qui avaient gardé leur sang-froid et qui ne se mélaient pas à
lutte, se réservant de voter, au jour de l'élection, pour qui ils jug
raient à propos, étaient également tenus en suspicion par les deux pa
tis. Au nombre de ceux qui s'étaient ainsi attiré le ressentiment d«
ux partis, en voulant iménager l’un et l'autre, se trouvaient le doctet Paul Dubois at le curé, monsieur l'abbé Lé
Leroux.
Le docteur Dubois subissait souvent ainsi le contre-coup des élec
celui-ci obte- tions, car il ne s'en mélait jamais et on l'accusait, des deux côtés, d'être =. un égoïste et même un aristocrate, parce qu'il ne voulait pas prendre n, mais il se ti. Comme il était excellent médecin et parfait honnête homme, on
orne situa- Œlui pardonnait, une fois l'élection finie, et on allait se faire soigner ire côté, s'il Spar lui.
réussir, Que
en vain qu'on tentait d'obtenir de lui des approbations ou des désap- Les deux côtés tentaient, mais sans succès, de se récla- Il se tenait à l'écart des querelles et des divisions, et même eux qui lui en voulaient de ne pas les appuyer l'estimaient et le respectaient, dans leur fors intérieur.
Sauf ces deux hommes, presque tout le monde dans le Village avait exprimé une opinion. Il n'était pas jusqu'au cordonnier Gagnon qui
cela, je ne
ésitation ?
qu'il voudra, Æn'eût manifesté une préférence et qui ne se füt déclaré en faveur des te ni même Æméliorations proposées. ,
Venez, je 1 L'occasion était belle de se servir de quelques-unes de ces ex resncontre pas. ions pittoresques qu'on se lance d’un camp à l'autre, en temps d'éleciels je veux ions, et les partisans de l'éclairage électrique et de l'aqueduc avaient xplications. | té baptisés par leurs adversaires du noms de “fanaux”, tandis qu'eux-
emes appliquaient le sobriquet d'“éteignoirs” aux membres du parti | craindre. “Fanaux” et “éteignoirs” ne se ménageaient guère. On s’aposit et on se lançait des quolibets en pleine rue. Et ces quolibets, Vous vou- M'abord lancés sur le ton de la plaisanterie, devenaient peu à peu des nsultes, de sorte que les bagarres qui marquent les élections particu-
politesses Mièrement disputées étaient à craincre. s. L'ingé- Magloire Sirois était un des plus ardents partisans du camp de Comme il Martin. Son épicerie était devenu
Beaulieu, faux amis qui venaient voir ce qui se Passait et qui profitaient de la u i À r: # . s ? , pe sh rer œ'ausse adhésion par une bonne rasade de wWhiskey tirée d’un barillet i ardente. MP0l8neusement caché en arrière de l'épicerie. La partie du magasin
ap en im- DU se trouvait ce barillet ne désemplissait guère. La chose fut vite idats : Les onnue dans le village, où les malins disaient que Sirois avait déjà Ël étaient nstallé l'aqueduc chez lui. , = —— mais bien "1 se réunissait aussi en petit comité, le SOIr, chez Sirois ; on €rmait soigneusement portes et fenêtres et on discutait mystérieuse- : : nt les chances de succès. On appelait cela “checker les lister”. yens pai- artin prenait la liste des électeurs et la parcourait, disant à mes: : + D mentionnait un nom: “celui-jà, il est pour nous; celui-ci il est FES Juge- ontre nous; tel autre est “solide” pour nous; hum!....en voici un eux par- qui est douteux.” nent des
Quand la lecture et le pointage de la liste étaient terminés, on faisait l'addition des “ solides ” et des “ douteux ”, des amis et des adersaires, et on se séparait en jubilant, car il y avait toujours un surnus des “solides” sur les “douteux.”
> docteur
des élec-
SE
On ajoutait quel
fois un nom; quelquefois on en retranchait un autre, mais le rés:
était toujours favorable.
Magloire Sirois assistait à toutes les réunions. Il se prodig Sens compter, se couchant tard et se levant tôt, dépensant avec argent. Quoiqu'il fût d’une f,
extraordinaire, quand il montait le soir à son logement, situé au-de de l’épicerie, il était exténué. Il prenait une lampe et il allait regai dormir dans leur chambre, ses deux enfants, Jeanne, l'ainée, âgée Quatre ans, et le bébé, qui s'appelait Magloire comme son père et
petits lits blancs; son coeur gonflait d'orgueuil et d'affection en contemplant les deux ché
endormis, dont la lampe éclairait les charmantes fi chaleur du sommeil, Un apaisement se faisai bliait tous les tracas et toutes les luttes de 1 De la chambre des enfants il passait da sa femme. “Dors-tu, Marie ?” demandait-il ment, il recevait une réponse négative, car sa femme ne dormait gu tant qu'il n'était pas monté. Elle ne voulait pas le lui dire, de crai de le chagriner, mais l'ardeur avec laquelle il se jetait dans les fut politiques, négligeant ses affaires et oubliant quelque peu sa jet famille, la peinait beaucoup. Elle laimait et elle se savait aimée, m gré tout, et elle se taisait : mais elle souffrait de cet état de choses, « lui inspirait parfois de vagues frayeurs.
Beaulieu et ses partisans déployaient une activité extraordina et faisaient un travait de cabale très efficace, quoiqu'il ne fût p très apparent, et ce travail était d'autant plus dangereux. Ils organisaient en ce moment une assemblée à laquelle tous ce: qui votaient pour Beaulieu dans les élections provinciales avaient é spécialement convoqués. C'était plutôt une assemblée rouge qu’u: réunion d’électeurs municipaux qu’on préparait. Elle devait avc lieu chez Groulx, qui avait enlevé tous les meubles du rez-de-chaussé pour la circonstance, afin d’avoir plus de place. La convocation eut un plein succès et le nombre de ceux qui r pondirent à l'appel, le soir de l'assemblée, fut très considérable. Æ attendant que les discours commençassent, on causa, et une rumei sensationnelle se répandit bientôt dans la foule: “un des ingénieu: civils qui avaient proposé l'installation de la lumière’ électrique et Construction de l’aqueduc était dans 14 maison et allait prendre part l'assemblée.’
Comment était-il venu et qu'allait-il dire, voilà
à voix basse. Invarial
: qu'on se demar dait.
Beaulieu, Groulx et Adélard Legris descendirent en supérieur où ils s'étaient retirés.
Beaulieu, très sérieux et un Partie à jouer, prit la parole.
na de l'étag Des applaudissements éclatèrent.
peu énervé, car il avait une gross
it quelquele résultat
prodiguait t avec une l'une force s au-dessus it regarder e, âgée de père et qui
1 coeur se
chérubins ées par la i et il ou-
l’attendait nvariablenait guère de crainte
nous, monsieur Adélard Legris, l'un des deux ingénieurs civils qui
“Mes amis”, dit-il, “vous êtes peut-être étonnés de voir ici, avec
ont
fait au conseil des propa:itions qui ont été repoussées et contre lesquelles j'ai voté moi-:cms.
“Sa présence es cependant d'n heureux augure: et quand je suis certain que vous vous en ré-
Yous en aurai donné !+5 raisons, j:
jouirez avec moi,
vue, c'équelques
“Monsieur Legris. était étranger à ces menées contraires à l’intéêt public. C’est ün homme intelligent et c’est aussi un honnête omme ; nous avons donc fini Par nous entendre et par élaborer un
j gris va lui-même vous exposer et qui re municipali naires, Beaulieu fi
les luttes à Saint-Germain sa jeune les citoyens mée, mal- dollars que hoses, qui ordinaire > fût pas , ous ceux Mine fois au conseil municipal, is-ci pour de fielleux aient été gent d'assurance un véritable triomphe. Legris répondit avec em- € qu'une u’on lui demanda: Groulx ait avoir Connaissait pas de bornes.
chaussée, Ë Les auditeurs eux aussi Leur désir d’avoir ir Î accord avec l’allé- LL — En LP: et s'ils avaient été _—_ | ent, ils étaient mainte- LR l'ardeur était certainement de bon augure igénieurs | jue et la & : :
x à Legris re part à > a P 3 “il n'y a plus rien deman- ! à Je suis certain que la moitié des É Martin vont venir à moi. Je suis certain e l'étage # Re — ; . : 1 dit Legri Érent — J£ n'aurais jamais cru à un reviremen pareil, dit Legris.
e grosse À
—Vous ne regrettez pas d’être venu, n'est-ce pas ? —Certainement que non.
—Vous aurez le contrat, la seule différence, c’est que vous devrez pas au maire Martin mais au maire Beaulieu.
—Vous allez être maire!
—Chut, dit Beaulieu, en souriant, n’en nous verrons ce qui arrivera.
—Je ne sais vraiment comment je pourrai m'acquitter à égard, monsieur Beaulieu.
ë — Alors, ça fait votre affaire.
ds
—Eh! bien, cela fait la mienne aussi, interrompit Beaulieu
Legris devait retourner le même soir et l'heure du train arrivait, “a de:ieure de Groulx n'était pas loin de la l’agent d'assurance et Je député y accompagnèrent Legris, à qui ils haïtèrent un bon voyage.
—Mes amitiés À monsieur Noël, dit Groulx.
—Et c’est entendu qué vous nous revenez l'été prochain, Beaulieu.
parlons pas mainte
—Au revoir, messieurs, dit Legris en Sautant sur le marche-
Le train démarra et ainsi finit le voyage de Legris à Saint-Gern
La nouvelle de ce voyage se répandit dans le village comme traînée de poudre, le lendemain. On ne parlait pas d'autre chos Martin et ses Partisans furent consternés.
Sirois ne parlait de rien moins que de “monter en ville”, et d’: voir les deux ingénieurs pour obtenir des explications. “Si j'en ra nais un”, disait-il, ‘ on verrait bien que Beaulieu à conté des blagu
—Mais s'ils ne veulent Pas se remettre avec nous, répondit Mai ton voyage fera rire de nous.
—S'ils ne veulent Pas venir, je leur ‘dirai ma façon de penser.
—À quoi cela nous avancera-t-il, répondit Martin, qui connais le tempéramment irascible de Sirois et qui craignait les écarts de trop fougueux partisan.
Quand Martin rentra chez lui, le midi, il anonça la nouvelle faisait l’objet des Commentaires de tout le village.
“Un des deux ingénieurs était ici, hier, dit-il.
—Vrai! s’exclamèrent les jeunes filles, lequel ?
Monsieur Martin ne savait pas au juste si c'était Noël ou Leg et il ne put donc répondre à cette question.
—Où est-il, demanda Louise ?
—1l est reparti. "=
—Déjà!...... qu'est-ce qu'il était venu faire ?
—C’est ça que je ne comprends pas. On dit qu’il est venu ass ter à une réunion d’un comité électoral de Beaulieu.
—Ça n’est pas possible, s’écria Mina, avec indignation. Il n’a rait pas fait cela.
—Je ne sais pas qui c’est, remarqua monsieur Martin. Je ne sa pas si c’est monsieur Noël ou monsieur Legris.
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—Je suis certain que ce n'est pas monsieur Noël, répéta Mina, avec obstination.
—{Comment le sais-tu, demanda Louise ?
—Je le connais, il est trop gentil pour faire quelque chose comme cela.
—Le fait est que ce n’est pas bien à l'égard de votre père, dit madame Martin. Ils jes avait invités ici et il les avait reçus comme s’ils avaient été de la famille.
—Îls m'ont joué un. beau tour, dit monsieur Martin, Je ne sais plus quoi faire.
—Mais s'ils sont avec monsieur Beaulieu, dit Stella, il faut que monsieur Beaulieu soit en leur faveur. Alors vous allez vous trouver tous ensemble,
î —Ce n’est malheureusement Pas Comme cela que ça va tourner. Beaulieu veut s'occuper de la chose, maintenant, pour s’en attribuer
tout le mérite. ;
—1l n’y aurait pas moyen que vous vous entendiez, papa, dit Mina ? —Non, malheureusement. Enfin. ..…., On va voir ce qu’il y a à faire.
É Monsieur Martin partit sur ces paroles, en laissant les membres de sa famille dans‘l’état d’excitation que l'on peut concevoir.
À “Et surtout, papa”, lui demanda Louise, comme :il s'en allait, 2 ‘n'oublie pas de t'informer si c’est monsieur Noël ou monsieur Legris.”
s blagues.” %
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CHAPITRE IV
“N'attache pas ma cravate trop serrée, Marie : Ça pourrait me géner, s’il y avait du “train.”
—J'espère que tu ne le battras pas, cette fois-ci, répondit la femme de Magloire Sirois à son mari, qui lui faisait cette recommandation significative, pendant qu’elle l’aidait à mettre son col et sa cravate, le
atin des élections municipales.
Elle le connaissait bien et savait que son ardeur politique l'emporait souvent à des excès. Il était d’une force prodigieuse et on le raignait dans tout le village, mais elle n’aimait pas ces brutalités, et puis, sans le Jui avouer et sans s’en rendre compte bien nettement, elle avait peur qu’il ne reçüt de mauvais coups.
ui, fier de sa puissance musculaire et accoutumé à avoir raison de ses adversaires, dit: “n’aies pas peur, Marie: ce n’est pas moi qui aurai e dessous.”
—(a ne fait rien: je n’aime pas cela, Magloire, savoir que tu te Dats.. ‘
—Je ne me bats Pas quand ce n’est pas nécessaire.
42 latldbess
— Pourquoi ça peut-il être nécessaire ?
—Des fois, tu sais, il y en a qui essaient de faire leurs fa On ne peut pas les laisser tout conduire.
—Mon Dieu que je serais contente si tu pouvais passer la sans te battre. Je ne sais Pas ce que cela me fait, quand il y “chicane” et que je sais que tu t'en mêles.
—Je ne m'en mélerai- pas si ce n’est pas absolument né
—Certain ? +
—Je te le promets. -
—Je suis bien heureuse: il n'y a rien
“Vas-tu revenir”, demanda-t-elle ?
— Non, je ne pense pas, dit-il; je n'aurai pas le temps. tends pas pour diner.
— N'oublie pas ce que tu m'as promis, lui ditahait.
—Certain, fit-il, la laissant rassuré le magasin, ajouta-t-il,
rges était le frère de Magloire Sirois; il demeurait c et servait de commis dans l'épicerie. 11 venait d’avoir vingt ans ment, mais quoiqu'il fût jeune il était très sérieux et il aidai! Coup son frère dans son commerce. :
On était à déjeuner, en ce moment, chez monsieur Martir Conversation roulait naturellement sur les élections. John, qt parfaitement rétabli, était retourné à la ville, car on avait bes ses services au magasin où il était employé, pendant le temps des Il n’y avait donc que les jeunes filles et leur mère avec monsieur } Elles questionnaient leur père sur les candidats en présence et | mandaïient toutes sortes de renseignements, car si elles s’intére. fort à l'issue de Ja lutte, elle n’en avaient cependant pas suivi le péties avec beaucoup d’attention.
Le maire était à expliquer combien on devait élire de conse “il y en a trois à élire, cette année”, disait-il. “Groulx, Leroux seph Lepage sortent de charge et se représentent tous les trois.’
—J'espère que ce méchant vilain de Groulx ne sera pas él Mina.
—Je crois bien qu'il va l'être. Les deux
qui nous occupent } sont Leroux et Lepage. Leroux à une grande chance d’être élu ; voudrions lüi faire prom
ettre qu’il sera avec nous, s’il est élu, veut nous donner sa promesse, nous l’aiderons.
—Je pensais qu’il était avec vous, papa, dit Stella.
—Non, il a toujours trouvé moyen d'éviter de se pron jusqu'ici.
—Mais Lepage est avec vous, Louis, dit madame Martin.
ui, répondit le maire, mais il a un très fort ac'versaire, {e
teur Edmond Saint-Laurent. Vois4u, à l’heure qu'il est le conse également divisé, il y a moi, Lepage et Sirois d’un côté, et Bea Groulx et Boudrias de l'autre. Leroux se tient entre les deux
que je déteste comr
elle, comme
€ et rassérénée. Georges !
se Hi =
nous faisions promettre à Leroux d’éêtr % élire Lepage, nous aurions la majorité, eurs fanfaron à La causerie cessa un instant et monsieur Martin se hâta de finir = .@ son déjeuner, puis il se leva précipitamment, en disant : “il faut que je ISSeT la journcd me dépêche; j’ai du monde à voir avant la votation.”’ nd il y a de lai “Tu n’as pas besoin de Catin”, dit-il à sa femme. = 1 —Ncn, répondit-elle.
ent nécessaire à —Dans ce cas, je vais l'emmener avec moi. Æme rendre service.
j Monsieur Martin appela ‘Jean Leblanc”, car c'est ainsi que le e comme celai serviteur de la famille Martin s'appelait de son véritable nom, et il lui re nv dit: “vous allez descendre m'atteridre au bureau.” ps. Ne m'ati 2 s
€ avec nous et si nous faisions
Il pourra peut-être
: + Mnouie en un large sourire, car il comme il s'en : :
corges gardera Le village était €
Les deux — rues principales et les petites rues transversales étaient peuplées d'un urait chez lu nombre inusité de Passants, tous marchant au milieu du chemin, puisngt ans seule hiver, à la Campagne, les trottoirs sont Couverts de neige, La l'aidait beau Plupart des groupes cheminaient vers la sal
: Ætenir l'élection, mais il y avait aussi Martin, et li >hn, qui étai(s ait besoin dé nps des fêtes sieur Martiné nce et lui del, Conversaient mystérieusement, à voix basse, s Intéressaien® suivi les péris
“carrioles” et des “traines” sillone “élection géné- , tant la cabale était active.
qui formait fartie d’ prit à l'écart: “as-tu vu Le —Oui, répondit Sirois, —Es-tu certain, insista le maire, que la nouvelle sembla surprendre agréablement ?
—Aussi certain que possible.
rendu chez Jui à Ja brunante
e conseillersh Æroux et ]o4 trois.” pas élu, di Je ai vu hier soir: je me suis
upent le plus —Personne ne t’a vu, interrompit le maire. tre élu ; nou —Non...…. il était tout seul chez lui: sa femme était allée à l’éest élu. S'Ruie et elle avait emmené les enfants.
Oomment t'a-t-il reçu ? 7
4 —1l a été très aimable. Je lui ai dit que nous avions besoin de Prononce,; + qu’il fallait qu’il fût avec nous autres. Il a d’abord dit qu'il ne == pouvait Pas, que Beaulieu lui ferait du tort et ne lui donnerait plus artin. de “significations” à faire Pour son bureau. aire, le dog —C'est de ça qu’il a peur.
e conseil es — Alors je lui ai promis que vous lui donneriez vos “Lignifi-ations” et su msi Beaulieu lui enlevait les siennes. De da sorte, il ne perdrait rien et s deux.
il se trouverait à avoir tne chance de partager avec nous les a que va rapporter l’entreprise,
—Tu lui as dit ça?
—Oui. :
—1l va être avec nous autres.
— 11 m'a dit qu’il allait Y penser et il a ajouté qu’il ne vo ce que ça lui donnait d'être bon ami avec Beaulieu, puisqu'il jamais rien eu de lui.
—C'est un.cochon, dit Martin: il garde tout pour lui. Tu: que nous allons avoir Leroux. Ça va bien aller.
Magloire Sirois n’avait pas passé devant la demeure de de la soirée, après sa visite. ‘S'il fût demeuré en observation pu voir vers huit heures du soir, deux hommes frapper à la p Leroux. C'était Beaulieu et Groulx, son âme damnée.
Leroux répondit au coup de cloche qu'ils donnèrent et il , exclamation de plaisir en les reconaissant.
Les deux hommes lui expliquèrent le but de leur visite et lieu dit: “nous nous sommes toujours bien entendus, monsie roux ; j'espère que nous continuerons et que je puis compter su: vous n'aurez pas à le regretter.”
Georges Beaulieu était très riche et quoiqu'il ne fût pas au milier avec les villageois que le maire Martin, il était aussi po: que lui, et même plus considéré. Ses paroles firent une profon pression sur Leroux, qui répondit : ‘je ne voudrais pas me sépe vous, monsieur Beaulieu ; je sais trop ce que je vous dois.”
—Dans ce cas-là, dit Groulx, je vais dire à nos amis de tra pour toi, Leroux.
Cette promesse sembla rachever de décider le conseiller de nouvelles protestations de dévouement.
“Croyez-vous que nous allons l'avoir”, demanda Beaut Groulx, quand la porte se fut refermé sur eux et qu’ils se retrou dans la rue?
—J'en suis bien certain. Votre visite l’a décidé. Il est “org: maintenant.
A neuf heures du matin, Beaulieu, Martin, tous des notabl l'endroit et un nombre considérable d’électeurs assistaient à la en nomination des candidats, dans la salle du conseil.
Le secrétaire-trésorier était à son poste, grave et quelque pe à l’aise, car l’ardeur des deux factions en présence lui faisait cra quelque incident fâcheux au cours d:: l'élection.
La votation commença et il devint bientôt apparent que le s serait terminé le soir même, tant les votants s’empressaient de ver prononcer en faveur des différents candidats.
Tout se passa dans l’ordre, l'avant-midi, et à part l’affluence qu'ordinaire des votants et les allées et venues affairées des mer des deux côtés, qui raccolaient avec activité leurs partisans pou amener voter, aucun incident ne se produisit.
CR
1s les avantage On surveillait de près les agissements du président de l'élection on notait les noms des votants, pour suivre le scrutin et constater Miuel côté avait l'avantage. ;
À midi, le maire et la plus grande partie des personnes présentes 'éloignèrent pour aller diner.
Hormisdas Morneau, un journalier qui se faisait remarquer par on zèle pour la cause du maire Martin, avait dit: “le père Gladu et es garçons ne viendront pas voter si on ne va pas les chercher.”
i. Tu vas voir! Le père Gladu était un vieux rentier qui avait de l'influence sur in certain nombre de votants. Martin avait entendu le propos de ire de Leroux @Morneau et il demanda à Sirois d'aller chercher le père Gladu. rvation, il eüf “—J'irai pendant l'heure du diner”, répondit Sirois. à la porte del Une couple d’autres partisans de Martin profitèrent aussi de M'heure du diner pour aller chercher quelques électeurs. Martin tra chez lui.
“Comment ça va-t-il, papa”, lui demandèrent avec empressémetn s filles, en le voyant entrer ??
Martin était de ceux qui se persuadent aisément que ce qu'ils déirent va se réaliser ; il était donc plein de confiance et il répondit : “pas rop mal. Jusqu'à présent, c’est à peu près égal, si cela continue pareil,
ous avons une bonne chance.
—N'en parlez pas, ajouta-t-il, sur le ton de la confidence, mais TOux à promis d'être avec nous. Il ne nous reste plus qu’à faire lire Lepage et ça va être correct.”
Il était fort satisfait et tous se réjouirent avec lui de l’heureuse ournure que prenait les choses.
Pendant ce temps, des émissaires de Beaulieu, Groulx et le forgeon Boudrias à leur tête, parcouraient les netites rues du village où lemeuraient les pauvres gens qui gagnaieni leur vie misérablement à endre du bois de conde et à faire les autres travaux qu'ils pouvaient se procurer.
l ne voyait pad uisqu’il n’avai
t et il eut une
risite et Beau monsieur Le pter sur vous
pas aussi faussi populaire profonde im ne séparer de de travailler eiller, qui fé
Beaulieu retrouvèrenf
st “organisé! er des électeurs demeurant aux confins du village, de sorte que Beaulieu et ses partisans n'étaient pas surveillés et avaient le champ notables di ur faire de la corruption électorale. Ils pénétraient dans les
nt à la mise
que peu mal sait craindré
ue le scrutitif Vous savez, monsieur Beaulieu ne veut pas d’une compagnie qui em-
: de venir s@ploiera des étrangers. Nous allons faire nous-mêmes les travaux et
village qui auront l'ouvrage. Venez me voir dans »”
fluence plu temps-là et je vous ferai avoir une “bonne job. les meneur fit pas attendre.
ns pour Îles Quand tout le monde revint à la salle du conseil, après diner, une
éritable procession de votants commença. Ils venaient des rues qu’a-
vaient visitées les partisans de Beaulieu, Les électeurs qu'étaie chercher les amis du maire vinrent donner leurs votes, mais ils en petit nombre et jes votes en faveur des candidats de Beauli: mentaient toujours.
Bientôt l'issue de la lutte ne fit plus de doute pour person devint évident que Beaulieu allait l'emporter. Les manife: Conmr-ncèrent et il y eut des cris et du tapage même dans la s se Coutinuait l'élection. Comme il arrive souvent en pareil «
dait qu’un prétexte Pour en venir aux mains.
oudain une ruée se fit vers l'arrière de la salle. C'était M: Sirois et le forgeron Boudrias qui se menaçaient et se provoquai l'oeil et du geste, Tous deux avaient bu et Je sang leur montai tête.
“Que ceux qui veulent crier et faire du tapage sortent de la : disait Sirois en s'adressant à Boudrias ; “ce n’est pas la place ici Sa. Attendez que l'élection soit finie.”
£a ne changera rien, quand elle sera finie, rétorquait Bow vous êtes battus. Je crierai tant que je voudrai. Hourrah! Beaulieu !
—Je vais te sortir, si tu ne te tais pas, dit Sirois, exaspéré.
— Tu n’est pas capable de me sortir! Viens donc essayer! Pe tu que tout le monde a peur de toi!
Et le forgeron brandissait ses poings formidables, aussi durs le marteau avec lequel il frappait sur l'enclume.
ricana dans le cercle qui s'était formé autour des deux ! mes. “Sirois va se faire faire son affaire”, dit l’un; il y a assez | temps qu’il n’a pas trouvé son maître.” :
L'épicier marcha vers le forgeron. Celui-ci, plus accoutumé mouvements violents et rapides, frappa le premier coup, dont le mat et inquétant s’entendit très bien dans la salle. Sirois enlaça agresseur et les deux hommes, ainsi entrelacés roulèrent dans l’e lier, qui se trouvait tout près d’eux et dont la foule s'etait éloig après que Sirois avait dit : “Je vais te sortir.”
Ils roulèrent sans se faire grand mal, jusqu’au palier inféri où la foule qui s'était précipitée à leur suite les Sépara. Un gro d'amis de Boudrias tentèrent de l'empêcher de se jeter sur Sirois et autre groupe de ses amis tentaient de maitriser Sirois. “Frappe-l criait-on. ‘“Assomme-le! tue-le!” et quelques-uns des plus exc s’approchaient de Sirois et essSayaient de lui porter quelque mauv coup.
“Lâchez-moi”, criait l’épicier ; “laissez-moi régler ça tout s avec lui,”
qu'étaient alés D'un commun accord, on laissa les deux antagonistes descendre nais ils ét: ent Béscalier et ils se trouvèrent en un instant dehors, face à face, sur la Beaulieu sug- Mbce de l'église.
| Un cercle se reforma autour d'eux. Personne n'osait plus les Personne et il Bprocher.
manifestations Sirois était blême de rage et Boudrias, fier d’avoir frappé le prens la salle où @er, l'attendait avec assurance,
areil cas, les © On pouvait voir, des fenêtres de l'épicerie et des fenêtres de la delversaires, que Mure de Sirois, la scène qui se passait. La femme de Sirois, attirée rants. à r les cris de la foule, courut à une fenêtre, avec un serrement de s remous in- eur, car elle coïaissait l'humeur batailleuse de son mari et elle
furent échan- ignait un malheur. Les spectateurs cachaient à sa vue les deux com- On n'atten- | ttants, mais elle comprit qu'il y avait une bagarre et son sang se = .…. Maça d’effroi en pensant qu'on allait peut-être Jui apporter son mari tait Magloire @glant et inanimé.
voquaient de +, “Georges !” cria-t-elle à son beau-frère, qui était en bas dans l'épimontait à la A ie, et qui n’avait rien entendu, “pour l’amour de Dieu, va donc voir qu'il y a; j'ai peur que Magloire soit après se battre” de la salle”, : orges ne fit aucune questiun, La voix suppliante de sa bellelace ici pour Meur l'avait galvanisé comme nn Courant électrique et lui avait fait : .. Mfessentir un danger.
it Boudrias : à Il sortit en Courant, après avoir pris de temps de mettre son irrah! pour 2 apeau seulement. Il aperçut un rassemblement comipact et com- Mit ce que cela voulait dire. La foule lni barrait le passage, mais il
spéré. ssit à se frayer un chemin. Aucune manifestation d’hostilité n'eut er! Penses- MS, contre lui, car tout le monde l’aimait dans le village. En l’aperce-
: nt près des deux hommes, on cria cependant: “ôtez le frère de si durs que rois! laissez faire Boudrias !”
Ë rges resta là, frappé de Stupeur, car il n’était pas violent et il deux hom- 4 s'était jamais querellé avec personne. Les jeux hommes se batassez long- Mient et la vue de la lutte paralysait le jeune homme.
: ; Ils se portaient des COUPS qui eussent assommé un boeuf et ne utumé aux MBrvenaient pas à se terrasser, car ils étaient tous deux extrêmement lont le son ts Ils poussaient des cris sourds, à chaque coup, comme le büûcheenlaça son En qui enfonce sa hache dans le bois. Sirois saignait: un coup de ans l’esca- Ming formidable jui avait fendu la tempe. Il ne faiblissait pas cepenit éloignée nt: ja respiration haletante, les yeux enflammés, il cognait dur.
ee É Boudrias trébucha. Un coup frappé à la poitrine lui avait coupé inférieur, | respiration. Sirois vit qu’il avait le dessus et voulut en profiter. Un groupe à t pleuvoir une grêle de Coups sur la figure du forgeron, qui pâlit rois et un Æ qui chancela.
rappe-le !” “H va l’assommer”, gronda un partisan de Beaulieu : “il ne faut
1S excités Ms je laisser faire.” è Mauvais | Deux ouvriers du moulin, deux grands gaïillards habitués aux avaux durs, s’élancèrent vers Sirois. L'un le saisit à bras-lecorps et tout seul tre je prit par en arrière, essayant de lui briser les rein. L’épicier Pencha en avant, avec un de ses nouveaux adversaire: sur le dos,
Surprenante. 1] n'eut pas l’idée de sai mais jl se mit à frapper, grisé dès le premier Coup par la p danger que courait Magloire.
n murmure de surprise s'éleva. Un des ouvriers di Poussa un cri de douleur et lâcha l'épicier, qui secoua l’autr nimé par le secours inattendu qui lui arrivait, se mit à se battr un enragé.
Personne n'osai Plus, car le spectac] en eux les instincts
t plus intervenir et Personne ne l’eut ve € empoignait tous les villageois. Il avait
de curiosité brutale qui dorment au for nature humaine et qui poussent les foules, dans les pays les p lisés, à assister à des représentations aussi révoltantes que le acharné qui se livrait entre les S aveuglés par la colère place de l’église, à Saint-Germain.
T8e: et s0n frère se tenaient côte à côte et faisaient leurs trois édvcrsaires. L'un des trois tomba, lou , Sous un coup de Magloire, Georges n'était pas habitué aux b: mais il était très agile et harassait ses adversaires, quoique se: n'eussent pas la force de ceux de son frère.
ux contre deux, la lutte devait tourner en faveur des S les amis de Bondrias l'entraînèrent, Pour ne pas permettre qu’ une défaite humiliante.
loire et Georges avaient eu le dessus et on ne les moles car ils s'étaient attiré Je r t de : i »2 .
sa physio ; nie avec les Paysages à la fois char et majestueux qui l’envi
; l'épicier était trop énervé f défaite politique et trop pro nt irrité pour pouvoir goù uver dans sa famille. Une fois de plus la pol
Ssombrir cet intérieur o:
qui s'était passé, * Une jeune fille Cependant avait vu. de Courage que Georges . déployé
é; et le spectacle du jeune homme bondissant bravement da:
| la faire tombedlélée et faisant reculer des hommes, alors que lui était presque encore evenir une proi scent, avait fait battre son coeur. Louise Fournier, —<'était Doir, nom de la jeune fille, —passait sur la place de l'église quand Georges acle et il s'avan@tit de l'épicerie. Îl ne la vit pas et elle demeura clouée sur place, rec une rapiditiif la frayeur que lui causait la nrre qui venait d'éclater. Elle es de son frérdrit son sang-froid cependant et s'éloigna, mais non sans avoir vu ar la pensée Morges frapper et faire reculer les ennemis de son frère,
Louise Fournier était la soeur de Baptiste Fournier, un épicier iers du moulififrié à la soeur de Sirois, Joséphine Sirois, Georges Sirois et Louise À l’autre, et, r: connaissaient depuis leur enfance, mais ils ne se fréquentaient guère se battre com. iqu’ils fussent bons amis, parce que Baptiste Fournier et sa femme
ient brouillés avec Magloire Sirois. Un différend de famille, pro- 1d et envenimé comme le sont ces sortes de querelles, s'était élevé e les deux épiciers, qui étaient déjà en avait fait deux ennemis irréconciliables.
frère, où elle demeurait, et imprudemment, l'admiration qu'elle avait éprouvée pour Georges, reçut de Baptiste Fournier cette réponse: “c'est dommage qu'ils se soient pas fait assommer tous les deux.”
l'eut voulu no
ll avait réveil au fond de rs les plus civi que le comba à colère, sur 14
aisaient face À Elle ne dit rien de plus, mais à plusieurs reprises, pendant la soinent, s’écroulali®, €lle revit en imagination l'image du jeune homme allant braveaux bagarres prendre place à côté de son frère et engageant la lutte deux que ses coup4 tre trois.
Pendant qu’on se désolait chez les partisans du maire Martin et e lui-même disait avec résignation à sa femme : “C'est comme cela les tions, on ne sait jamais comment cela tourne”, Beaulieu, triomphant, graphiait à Noël et à Legris: “nous avons gagné ; je vous prévien- E à : _
s molesta pas ai quand il faudra venir.
" des Sirois d tre qu’il subi
oux était élu} tin, avait été de Beaulieu!
, en commen physionomie is Charmanté
CHAPITRE V
L'abbé Léon Leroux était debout dans la grande salle du presbynervé par safe de Saint-Germain, par les fenêtres de laquelle on apercevait, à ir goûter Iefrte de vue, le champ blanc immense, ruisselant de la clarté d’un beau s la politiqueMileil d'hiver, sous lequel coulait le fleuve couvert de glace et de neige. rieur où au: Cet horizon vaste semblait convenir au regard .profond du prêtre.
Il marchait de long en large, en proie à une agitation visible, et
m frère, canBrlait à un autre prêtre, assis près d’une fenêtre. Tous deux futait quelq eaient des pipes de bois, remplies de tabac canadien. Leur aspect elait des fils du sol ; mais
tard qu’elle leurs visages affinés et la flamme d’intel- € qui brillait dans leurs regards disaient de longues nuits passées
| l'étude et dans la méditation des devoirs a
>orges avait= ustères des pasteurs s âmes.
ent dans la!
Pas un son dans le presbytères, à part les voix des deu le silence et Ja paix.
“Je vous dis, Sasseville”, affirmait le curé Leroux, e« sant à son vicaire, l'abbé Emile Sasseville, que cela me fait d
—Je ne sais pas ce qu'ils avaient, ce qui les poussait, l'abbé Sasseville, mais j'ai rarement vu autant d’excitation.
—C'est la politique et la boisson qui ont fait tout le 1 rouges et les bleus voulaient ACCaparer l’entreprise pour leur p qu'on ne püt pas dire que c'était le parti opposé qui avait mod village. C'est toujours pareil en toute Occasion; ils voient rouge ou bleu, :
—Je me demande qu'est-ce que la politique avait à faire a question-là ? ;
— Rien, absolumen: rien. C'est absurde. En soi, cette n mettre de la politique Partout et d'en faire à tout propos est ridicule ; mais cela à aussi des Conséquences graves.
" —Oui, on achète les votes et on répand la boisson à flots
Pour la morale.
‘abbé Leroux se tut un instant et regarda au loin, vers 1’ Comme s'il cherchait dans la blancheur immaculée de la neige « un remède contre Jes fautes qui noircissent ja conscience des h4 puis il dit gravement : “il y a plus que cela dans ces deux fé
province ; ils ruinent bien des individus et ils affaiblissent toute ] Que de beaux talents j'ai vus anéantis par la boisson. ‘Tenez avez ici dans le village deux ou trois hommes qui ont été riches ont été les premiers parmi leurs concitoyens ; ils ne sont plus : c'est à peine s'ils Peuvent se procurer de l'argent Pour boire, avez le notaire Dubuc, qui était autrefois à l'aise : il ne possèd rien. ]l y a aussi Jean Savard, l'avocat, celui qui reste dans Ja maison au bout du village. Pendant un temps, c’est lui qui la plus belle clientèle de tous. Il s’est mis à boire et tout a fondu, tèle et argent. Il ne lui réste plus que sa maison, et c'est sa f qui le fait vivre, en Prenant des lavages et en douant des chamir gérant du moulin et aux commis de la banque.
ais sobre et sa —C'est sur une plus petite échelle ce qui s'est vu quand des où s’ouvraient la s politiques eminents ont ruiné leur carrière en buvant.
.. Un grand «r —S"il n'y avait que quelques politiciens qui ruinaient leur carrière ni-monastique
politique, le mal ne serait pas grand ; mais c'est le pauvre peuple aussi jui se ruine: nos Canadiens sont déjà assez portés à boire sans qu'il aille transformer les élections en orgies.
“Et puis, continua le curé, nous nous divisons pour des niaiseries rouge ou de blex et nous nous affaiblissons. Si l'énergie dépensée Pure perte pour gagenr des élections était employée à améliorer la * fait de la peinMBituation d’un chacun ; Si au lieu de boire, on travaillait, les Canadiensle font. Savez rançais seraient bien plus riches, bien plus considérés et bien plus mière électriquifnfluents. Puisqu’ils trouvent moyen de prospérer autant qu'ils le font, es et autant dBvec les défauts qu'ils ont, à quoi ne pourraient-ils pas prétendre s'ils dérale, youlaient se corriger !
USsait, répond: —1l est certain que es Anglais et les Irlandais sont bien plus unis
tion, ue nous et s'aiment davantage les uns les autres.
ut le mal, Les —Nous devrions faire notre possible, comme eux, nous aussi, afin
leur parti, afñ@e pouvoir rivaliser avec succès contre eux ct afin de garder notre in-
ait modernisé Muence. Le pays s’en trouvera mieux et nous aussi.
voient toujours —1" n'y a pas jusqu'aux Juifs qui ne travaillent avec ensemble à Ê ouer un rôle important. Ils ne sont à Montréal que depuis peu d’an-
pées, et pourtant, d'après ce que disent les journaux, ils prennent une
rrande influence.
—Eh! oui, c'est une raison pour laquelle nous ne devrions rien
perdre de la nôtre. Nous ne conserverons nos droits, au milieu des
utres races, qu’à condition d’être unis et forts. Ce n’est pas en se
battant comme on l'a fait ici qu’on améliorera quelque chose. Quand
pn pense que Magloire Sirois, et Léon Boudrias se sont talochés sur la
place de l’église, devant la foule, le soir de l'élection, au lieu de faire
eurs élections comme des hommes sensés.
—Ï paraît qu’ils avaient pris de la boisson.
nent ! premié les deux prêtre
oux, en s'adre
faire avec cetih
cette manie dé 20$ est surtouf
à flots. C'e e relâchemen
vers l'horizon neige de Dicë
: des homme“ —Ils n'avaient qu’à ne pas en prendre. Je vais leur dire ma façon eux fléaux défie penser, en chaire, tout-à-l’heure.... C’est un bel exemple à donner ns notre bell Rurs enfants et aux autres paroissiens. toute la race —Îls n’aimeront pas cela.
enez, vou —Je le sais bien : mais moi non plus ça ne m'amuse pas. Seuleriches et quiment, c'est mon devoir et je vais le faire, : plus rien ef —Le fait est qu'ils auraient fort bien pu se dispenser de cela, boire. Voudsurtout une fois l'élection finie.
possède plu
Pendant que le curé et son vicaire causaient ainsi, Magloire Sirois ans la grande
parlait lui aussi d'élections, avec sa femme, mais d’une manière bien lui qui avaiifférente. Il était aigri par la défaite qu'il avait subie et il était fondu, clienmécontent de lui-même et des autres. Il exhalait son mécontentement st sa femmdllen paroles amères, qui envenimaïient davantage son ressentiment.et qui Chambres adicausaient à sa femme un profond chagrin.
Quand elle avait épousé Magloire Sirois, six ans auparavant, Marie RIOUX était une jeune fille de dix-huit ans, pleine de santé, de gaieté,
ot
RSR Dave om Er 2
ess
d'espoir en l'avenir! Son union avec celui qu’elle aimait étail sation de ses rêves de bonheur les plus ambitieux. Depuis amour pour son mari n'avait point diminué, mais elle avait subi désillusions i vai
re ans, était venu la jeune femme, mais tait rien et qui lui coûtait du temps et de POur son parti, attristait sa femme. En :
ses affaires, qui ne périclitaient pas parc
Sirois ne pouvait Comprendre comment il itique comme celui qu’il venait d’essuyer et minations, accusant ses amis de l'avoir trahi.
avait pu avoir u il se répandait er
nous avaient faites. Quand on pense qu'il y a charron à qui je vendais à crédit depui
faim à q age à plusieurs reprise. [a fem
que son mari avai idats. Aussi, ft
—C'est laid; je n’aurais jamais cru qu’il ferait ça.
—C'est la politique : les 8ens votent pour le côté qui leur pr le plus.
Marie ne dit rien; Sirois continua : “si encore il y avait mx de compter sur ses Parents au moins: mais non, Baptiste Four mon beau-frère, a voté Contre moi. Il a travaillé tant qu’il a pu et dit que quand mon élection viendrait, il essaierait de me faire batt
ait était la réal:
epuis lors, son ait subi bien ded
vait été mêlé de Isième rang” dd
hors, elle avait
avoir un échec!
ndait en récri-f
omesses qu'il
liers de la rue
ussi, fut-ellel
a puet il a!
re battre”!
se sont tour-* |
lui dit Mari
—Il ne ferait pas cela!
—Il l'a dit.
—Mais Joséphine l’empécherait.
—Joséphine! c'est bien elle qui s'occuperait de cela !
—C'est ta soeur.
—Elle est pire qu'une autre. Depuis que j’ai refusé de prendre mari en société, elle veut me ruiner. Elle dit que Baptiste finira
avoir autant de clientèle que moi, et que je finirai sur la paille.
—C'est épouvantable de parler comme cela. Elle est bien mauvaise. —Elle n’a pas de coeur. C’est une hypocrite. Si elle me voyait rt demain, elle serait bien contente.
—Ne parle pas comme cela, Magloire, dit Marie, en palissant . est-ce que ça te fait ce que les autres disent de toi, est-ce que je ne
e pas moi ? Est-ce que nous ne sommes pas héureux ensemble ? Marie pensa, mais sans ôser le dire: “pourquoi aller chercher le
eur au dehors? pourquoi me négliger et négliger tes affaires, te dre ridicule et obliger des ingrats, quand tu as ici une femme et des ants qui ne vivent que pour toi ?”
Une larme perlait à sa paupière ; Sirois la vit et il en fut touché : pleure pas, ne pleure pas,” dit-il brusquement, pour cacher sa propre Dtion, et il ajouta sur le ton de la plaisanterie: “il n’y a rien de sé!” Plus ému qu’il ne voulait le paraitre, il embrassa sa femme et enfants, et partit avec George pour la grand'messe.
Le dernier coup de la messe était sonné, mais la place de l’église t encore pleine de monde. Les femmes et les enfants étaient entrés, is les hommes restaient dehors, attendant un dernier signal du beu et causant ensemble des Événements de la semaine, car on ne se
souvent que le dimanche à la campagne et cette journée occasionne resserrement des relations sociales entre les citoyens d’un même age et surtout eutre les “habitants”, dont quelques-uns passent toute emaine sur leurs “terres”, occupés à des “charroyages.”
Une gaieté et une animation plus grandes que d'habitude régnaient s la foule, car on était encore à l'époque les “fêtes.”
Tous étaient au courant des incidents qui avaient marqué la jourde l'élection ; le passage des deux Sirois occasionna bien des chubtements. C'était la première fois que Magloire affrontait les regards ne foule depuis l'élection et il se sentait quelque peu mal à l'aise. salua ses amis, au Passage, mais certains saluts qu'on lui rendait ient contraints ou empreints de moquerie, et il entra à l’église de fort uvaise humeur, dans des dispositions qui ne convenaient guère pour présenter dans le lieu saint. Il se rendit compte que ces mauvais htiments étaient déplacés en cet endroit plus que partout ailleurs et il força d'oublier ses soucis par trop humains, mais sans bien y réus-
Il était comme une foule d’autres qui ne font leur religion que inalement, qui en exécutent les gestes mais qui ne se pénétrent s de son esprit, et il demeurait le cerveau plein des affaires de ce
ER
monde, agenouillé au milieu de la foule au-dessus de laqu une rumeur pieuse, L'office divin commença. Les chantres entonnèrent ]’ omine”, puis vint le “Kyrie”, Georges suivait la messe ave ment, mais il avait des distractions involontaires et ses yeux s gré lui vers un banc en avant du sien, dans-Ja deuxièm droite. Cétait le banc de Baptiste Fournier, le beau-frère de Sirois et de Georges; il Y avait pris place avec sa femme
soeur, Louise, C'était de ce côté qu’erraient à tout instant le
rencontra le regard de Louise et il en ressentit une commotio dinaire, Le jeune homme et la jeune fille rougirent et ils les yeux sur leurs livres.
Si un ange fut témoin de ce “flirt” innocent, il dut sot indulgence.
La voix de l'orgue et celles des chantres se turent. . C'ét: ment du sermon.
Le curé Leroux monta en chaire et fit les annonces hal mariages et décès, publications des bans et des dispenses, routine de la vie de Ja Paroisse, Puis il dit:
Le curé raconta ensuite, à mots couverts et sans nomn sonne, la bagarre qui avait eu lieu sur la place de d'église, le l'élection. I] Protesta qu’il ne voulait blesser aucun de ceu: avaient été mêlés : “maïs Comme Île scandale a été public”, dit-il,
montra comment le clergé a joué un rôle Prépondérant dans les nationales des Canadiens-Français pour la revendication de le bertés et il déclara que ces états de service du clergé lui donnaien
tion, il adjura ses auditeurs de ne plus mettre la politique au pi
le laquelle. cour4 Une homélie sur l’évangile du jour suivit ces paroles émpreintes patriotisme, qui firent une profonde impression sur ceux qui les
rent l“Aspergs tendirent. É
sse avec recueil Le chant du “Credo”, solennel et imposant, s'éleva ‘ensuite, suivi
Jeux se portaielir tous les fidèles et scandant sur un rythme majestueux la profession
euxième rangé foi à laquelle tous s’unissaient.
frère de Magiloi La leçon mérité que leur avait donnée le curé avait fait une imemme et avec Messi iffé divers individus qui avaient pris Stant les yeux à la baga
. Un moment Comme cela arrive Souvent, ce fut le moins coupable qui se sentit nmotion extradl pius confus, et Georges,
é que malgré lui et pour fendre son frère, Les deux hommes du bulin échappaient ; C'étaient deux mauvais garne-
Païens, au gra un d'eux, avec
penses, toute À
lir. Je vous |
ent se produi
scènes disg
ns, ont malhe
> protester, a Quañt à Boudrias
it pas.” Sa conscience, calleu s nommer peË
lise, le jour 4
de ceux qui!
» dit-il, “il co
l’odieux d’
n'avoir offen
de guérir.” |
suite, “et c’e
parole.
Français
ue.” conseiller Boudrias, es heures avancées, é
; il était aussi endurci au mora
- tant se cacher.
Un seul homme dans tout le vi tte fût finie; c'était Magloire Sirois. i moins prunt et moins politique que d’ iner contre eux qui l'avaient abandonné é
Hage ne désarmait pas, quoique la
Lepage; il en voulait à son beau-frère Baptiste Fournier, q
rendait bien ; il en voulait à Groulx: il en voulait aux pauvres |
s'étaient laissé acheter r quelques dollars Par les cabake ulieu ; il en voulait à ce i n’étai
se génait pas pour Parler contre les gens c Pour proférer des menaces. (ét:
Va finir par avoir quelque mauvaise affaire, cela”, disait le cordonnier G à irois.
Louis Martin, qui était encore conseiller munici plus maire, car Geo:
nta Que son attitude bourrue n'était pas de à ramener les électeur
S de son côté mais bien plutôt à les faire du côté de Beaulieu et à rendre définitif Je succès qu'avait . celui-ci.
L'épicier accueillit fort mal ces observations : “alors, vous vous êtes contre moi, monsieur Martin”!, dit-il.
non, Sirois. Mais à i majorité maintenant. Que veux-tu que nous fassions. Qu'est-c cela sert de parler con
tre eux et de faire du train au conseil ?
—Groulx en faisait bien d
U train, lui, répondit Sirois, que
était dans la minorité.
—Ce n’est pas Pareil. Je ne vois Pas en quoi ton attitude peu utile. .
—Si vous Je voulez, dit Sirois, d'un ton boudeur, je n'irai pl Conseil, si vous n’avez plus besoin de moi.
—Mais non, ne t'emporte donc pas comme cela.
—On dirait que vous avez honte de moi.
il vaut mieux être plus.calme, a dre qu'ils Commettent quelque illé ité, et alors nous aurons beau —Oh! c’est bon Pour les avocats, Ça; moi je veux leur dire façon de penser.
—Tu est trop violent, Magloire : tu t'exposes, lui dit doucer monsieur Martin.
—Je m'expose à quoi?
— Lu le sais bien : à
ennemis, eux, et ils s'y empl Orneau, ce pa
de Beaulieu qui feignait d’être un
n de Sirois,
mait causer avec l’épicier et ager à médire
. «1 SR Ses anciens amis. i : ‘un tel a voté
Dpinion et il « ee a te ille ; me n ien il en voulait à
Sagner gros d'argent et se présenter contre
Lepage à fait semblant de travailler, mais qu'il n’a laisser élire le docteur Saint-Laurent, dit Morle contraire.
comment as-tu ris ça?
Grouix qui me l'as dit. ns —AÂlors, ça doit être correct,.... encore un traître !
9rneau partit en prodiguant des Consolations hypocrites à Sirois alla raconter à Groulx le succès qu'il avait ob‘nu avec ses menson-
“Pourvu quil ne lui Prenne pas fantai de m'assomer”, dit roulx, en frissonnant malgré lui, car il était «he et la-grande force
Sirois lui inspirait de la frayeur.
seil ? pe.
is, quand il!
CHAPITRE VI
dès les premiers heures alme, atten-
| élever le is beau E
ur dire ma : On était au doucement À un es
acée où ils ont passé 1 à ouvrir leurs fi
ages de neige h les oiseaux reviennent et où ta vie renaît 1 sortent de leur léthargie.
se perdaient dans la brume hamps humides, et cette buée antes dans le Paysage.
iver, le vigoureux et long hiver canadien était fini. On entendait déjà, sur les toits des maisons et ‘dans du village, les appels des oiseaux, les Sazouillements et les qui annonçaient à j'en Pas douter le retour d’une saison plus un long silence. :
et les objets y avaient d confuses. Quand le soleil y pénétra et
pris le dessus, sur les ombres qui fondaient av raient comme elle, une large © du fleuve, fraichemnt Ouverte et bordée de de
» à sept heures, des tra arrivèrent, prirent iles pelles et les pics Î tranchée, où on devait de l’aqueduc.
irois avait crié et tempêté, Louis Martin lités légales, mais en vain. Le proj i par le conseil et ratifié Par les électeurs.
sentait un aspect inaccoutumé, car les travaux en cours troubla état de choses Quasi-séculaire. La vieille route, avec ses ornière glibbosites si bien connues, était toute bou rait été nivelée isé
au, le père Gladu fils, d'autres journaliers du village, des “habitants” de : i
vénaient gagner quelques dollars en attendant le
travaux”, ]] Y àvait un nombre considérable de partisans de G Beaulieu, mais les amis, ou plutô i
étaient aussi nombreux, car il fallait les récom reste, on avait besoin de tous fes bras disponibles et on eng n'importe qui, de sorte
Pauvres gens étaient très satis!
Beaulieu était plus populaire que j content et Magloire Sirois ne dérageai
du groupe: “quand on a de l'ouvrage on n'a plus besoin de Morneau baissa Rypocritement la tête, avec un air de digni feignant de travailler avec ardeur.
irois s’éloigna et des rires railleurs le poursuivirent. < échauffé lui fit croire qu'on lui disait encore des injures; t grondait en lui, Pour un peu, il se fût rué sur les travaille blaient le défier de les attaquer, avec leurs pics et leurs pell mains.
Quelques piétons le croisèrent et il s'imagina qu'ils av muré des paroles blessantes en Passant près de lui. Tout lé semblait ligré En une vaste conspiration dont il se croyait v avait les yeux hagards et il était effrayé du trouble extraord ressentait,
C'est dans cet état de surexcitation qu’il revint à son é
Une surprise l’attendait.
docteur Edmond Saint-Laurent, Je docteur Gustave Moreau était à l’épicerie, avec le conseiller celui-là même qui avait échangé des Coups avec Sirois, le s lection.
La stupéfaction qui se peignit sur les traits de Sirois, e vant les trois hommes, fut extrême. Boudrias te regardait at blement qu'il en était Capable, les deux médecins aussi: Si revenait pas. “Qu'est-ce que cela veut dire”, pensa-<-il ; “estrêve?” Et tout le temps il lui semblait que les visi i paroles malveillantes à son égard, quoique leurs bouches fusse:
Une expression ménaçante passa sur sa figure. Le docte
Laurent craignit une explosion et il lui adressa ja parole, : urbanité qui acheva de décontenancer lépicier: “
nouveau consei
et, partagé entre le désir de mettre E à la porte et entre la Stupeur que lui causait cette démarche ina faite par le forgeron, auquel il n’avait pas adressé la parole d:
ne pas s’apercevoir de
“monsieur Boudrias nou mandé de venir avec lui, car il ne savait
pas comment s’expli n’a pas l'habitude de faire des phrases. Il serait bien conten! évènements de janvier étaient oubliés.
—Îl n’a encore rien dit, répondit enfin Sirois ; il doit être «
: Cette réponse peu Encourageante ne sembla pas décontenancer Re Bat À gr 28 drias, qui s'attendait évidemment à un accueil peu sympathique. Ji da une expression souriante, qui semblait vraiment inquiétante sur
rent. Son cervdfgure habituée à un pareil jeu de physionomie, et, il dit avec
ures ; une tempilfique effort: “Si on pouvait s'entendre, Je serais bien content, On
ailleurs qui seMist pas une bête, quand même on est un forgeron.”
rs pelles entre ‘était une avance à laquelle Sirois n'avait guère envie de répon- Le docteur Saint-Laurent le pressa de nouveau de se réconcilier
u’ils avaient mc Boudrias et réussit à lui arracher ces quelques syllables : “je n’ai
Tout lé monde contre Boudrias moi. : :
"oyait victime. —Ni moi non plus, dit Boudrias, qui ne semblait pas difficile et
traordinaire qi 2CCueillit ces naroles comme si elles cussent contenu des protestas' d’amitiés.
Il avança pour donner la main à Magloire Sirois, qui fit un pas en
ière, pendant que Georges, qui avait écouté en silence toute
conversation, s'avançait vivement, alarmé de ce manège. : Le docteur Saint-Laurent dit, d’une voix qu'il voulait faire cor- : “allons, donnez-vous la main, et que ce soit fini. Deux bons -S Comme vous sont faits pour s'entendre.”
irois, en ap Cette flatterie eut raison des craintes des Georges et des répugnan-
à son épicerie. |
conseiller, et iseiller Boudri is, le soir de
rdait aussi de Magloire Sirois, et celui-ci mit sa main dans la main que lui ssi: Sirois n'Mpdait Boudrias . ; * 1 ; “est-ce que Le D ave eut un gros rire qui sonna faux comme sa bonhomie urs disaient Mnblait affectée, ct il dit : “bien, je suis content, tu es un bon garçon, s fussent dosdR£gloire 4 Parce qu'on s’est battus, c'était Pas: une raison pour plus se e docteur SaidBarder. Re arole, avec Sirois bredouilla des paroles de réconcilation et les deux homsommes ve s causèrent un instant ensemble, puis le docteur Saint-Laurent, ne oublier les ; jant pes prolonger une situation pénible, prit congé, en emmenant tion, Monsie lui le docteur Moreau et Boudrias. y a déjà lon, —Magloire et ton frère restèrent seuls. Georges, avec la tendance mieux réveilM ont les Jeunes à la Baieté, se retenait difficilement de rire, car il lui tôt que de laMnblait comique que Boudrias eût fait une telle démarche. Mais Ma-
dire avait l'air si séreux que son frère n'osa rire.
‘trangers, al À : és = “Je me demande ce qu'ils sont venus faire”, murmurait l’épicier,
:riec inquiétude; ‘‘je ne comprends rien à cette visite-là.” a F —Ça doit être Beaulieu qui a envoyé Boudrias, dit Georges ; il ne arole depuis MFait jamais venu de lui-même.
—Non, certain; fit Magloire, je ne le reconnais pas.
voir de la s L'épicier fit part de cette visite à sa femme, qui en fut comme lui
ias nous a dis IMquiétée que satisfaite ; mais elle ne laissa pas paraitre ses vérita-
s'expliquer ; s sentiments, car elle trouvait son mari trop agité et trop nerveux : content si puis quelque temps pour augmenter ses ennuis en lui faisant part de
S propres sentiments de méfiance à l’'égärd de Boudrias. t être capall En sortant de l'épicerie, les deux médecins et Boudrias rencontrènt Adélard Legris et André Noël, qui s'en allaient voir comment les | Avaux se faisaient et si les mes suivaient bien les plans préparés r eux. Eee
Depuis que les ingénieurs avaient fait alliance avec Geors leu, 3 étaient aussi amis avec ses partisans. Ils saluèrent l ement les trois hommes, et firent route avec eux. “Vous venez de chez Sirois”, demanda Legris?
i, if le dotceur Saint-Laurent; nous lavon bien surexcité, : :
—Il va venir fou, s’il continue, dit Boudrias, nui tentait d
sympathie, mais qui semblait plutôt heureux de l’état dar
se trouvait Sirois.
—Le pauvre garçon, dit Noël; les dernières élections !' affecté à ce point ?
—Je ne sais pas ce qu’il a, dit le docteur Moreau, mais if ne Pas dans son état normal.
—Boit-il, demanda Noël? .
—Non, je ne pense pas, répondit le docteur Saint-Laur( maintenant. Mais il a assez bu dans le temps des élections pe ressentir encore.
—Le fait est qu'il a un drôle d'air, hasarda Legris. Je l'ai tré, depuis mon arrivée ici, et il m'a regardé comme s'il s'était ; que je me moquais le Jui.
—1l pense que tout le monde lui en veut, dit Boudrias. ne lui en veux pas.
—Et tu lui en voudras encore moins s’il devient complè fou, pensa Noël en soi-même,
Le lue homme garda pour lui cette idée et il dit: “on m'a plusieurs fois qu= Sirois était “drôle” depuis les élections ; c’es vrai.
—Je le crains, fit le docteur Saint-Laurent, qui avait cor plus que tout autre à répandre ces rumeurs malveillantes et ,
réjouissait intérieurement du succès qu’il avait obtenu.
“Ou semble le craindre dans le village, dit Legris.
—Ce n’est pas sans raison, affirma le docteur Saint-La: Fort comme il l'est, il pourrait commettre quelque acte de violen
» dans l’état où il se trouve actuellement.
S cinq promeneurs étaient arrivés à l’endroit où se faisaie travaux et ils s’arrêtèrent Pour contempler le coup d'oeil qu'offr t ée autour de laquelle fourmillaient les travailleurs.
“Ça va bien,” dit | is.
—Oui, renchérit Noël ; les campagnards en sont pas accout à ce travail et ne savent pas à quel point il est fatiguant à la lo: Ïs ne ménagent pas leurs forces comme les terrassiers de da ville. t plus d'ouvrage en moins de temps.
—Hein, les “habitants”, c’est Ça qui travaille! fit Boudrias, complaisance, : ù Len : sont certainement de rudes Gars, affirma is. Après s'être séparés de Boudrias et des deux médecins, avec f salutations, les ingénieurs donnèrent quelques ordres au surveillant travaux, puis ils retournèrent à l'hôtel.
c Geor Bea “La f:çon des . à not d a changé, depuis not Û a ges oi LE eh gens à notre égard a changé, depuis notre dernier
—Oui, répondit Noël, en souriant, je n'aurais jamais cru qu'une estion d’aqueduc pût révolutior:ner à ce point d'aussi braves gens.
Favons trou —Js ne sont pas commodes, les gens de Saint-Germain, quand s'y mettent.
ntait de feind — Pourtant, fit Noël, il n'y avait pas de quoi les exéiter à ce pointtat dans leque
—Tu comprends bien, c'est la politique qui a mis le feu aux pou- 8. Si l’ancien maire Martin et Georges Beaulieu avaient été tous x rouges ou bien s'ils avaient été bleus tous les deux, rien de semble ne serait arrivé.
—{C'est bien vrai; mais aussi comment veux-tu que deux “Canas” né mettent pas de la politique un peu partout.
—lls en ont mis “en masse”, dit Legris, en riañt, et nous en avons : —Ce qui m'amuse, continua Noël, c'est de voir …s attitudes diver- 2. +1 TENCONSRS qu'ils ont tées à notre égard. Il y a des fois que je me des'était imagin@and si je suis bien le même homme, en voyant la façon différente
à Pat on me traite maintenant.
Irias. Moi j: —C'est ce qui me frappe moi aussi, répéta Legris. Et nous n’apns pas à nous plaindre du changement. J'ai eu raison, n'est-ce pas. complèt “faire ami” ave: Beaulieu ?
—Evidemment ; c'était une question d'affaire.
—D'ailleurs, tu es demeuré en bons termes avec monsieur Maret surtout ave: ses filles.
—Pourquoi ne viens-tu pas les voir avec moi, demanda Noël ?
—Oh! c’est inutile ; je sais bien que Martin ne me pardonnera jais d’avoir pris part à une “assemblée de comité” de Beaulieu. Va s voir, toi, puisque tu es demeuré dans l’amitié de la famille. Moi, ai d’autres s à faire. :
Noël n'insista pas et c’est Pour cette raison qu'il était seul, le £oir, and il vint sonner à la porte chez Martin.
tions l’ont-ell ais il ne sembl t-Laurent, ons pour s’
Je l'ai renco
on m'a répét 18 ; c'est do
ait contribue tes et qui 5%
int-Laurent : violence re
faisaient ke
qu'offrait |
accoutu CHAPITRE VII
à la longue ie '
la ville, 1!
: C'était la seconde fois que Noël venait chez Louis Martin depuis.
ndrias, ven arrivée à Saint-Germain. I avait fait une visite de cérémonie, b di d'avant, attiré par un attrait indéfinissable qui l'avait orté à braver le courroux de l’ancien maire, —qui était aussi presque.
avec 1orca- ancien associé dans l'affaire que Noël et Legris conduisaient main-
veillant defnant de concert avec Beauli
Le jeune homme était énervé et le coeur lui battait plus fort que
che mal placée, mais le gai des filles de Louis Martin avec elles, et de regarder leurs yeux d'une candeur s
i rafraic Poussa de l'avant er l'empécha de r
tourner sur .ses pas .
sonné.
On l'avait vu dans la maison et Son apparition prit tout Par surprise.
“Allons-nous le recevoir, demanda Louise ?
—Faites comme Vous voudrez, dit Monsieur Martin d'u tôt contraint. .
— Pourquoi ne Je recevrions-nous pas, dit Mina avec vi n'a rien fait de mal ?
adame Martin, qui savait tion délicate, dit : “il est venu ici. Il n'y a pas d
n'observe pas la même étiquette à la < u'à L: les gens de la mai j
» même quand ils ont des tiques, ouvrir tux-mêmes à leurs visiteurs, —<e qui est, on en ra, beaucoup plus hospitalier,
p Pas longtemps sa visite, Quand il pañtit M ses soeurs l’invitèrent à ver Passer quelque soirée avec elles, mille, sans Cérémonie, et leur invitation fut si cordiale H n'avait plus aucune inquiétude, sachant bi i
Plaisir de venir Passer une soirée € à sa dernière visite, ce fut Mina qui dui C'était elle ë i
sentait la première, Comme si une bonne fée l'avait envoyée à sa contre.
Z Martin, ce soir-là, et c'est dans le
ndait faisait un tricot; Stelle parcourait un cahier de modes et Louise hais le un livre, L'entrée de Noël leur fit abandonner tri- Martin de se jour tux, et un feu roulant de phrases aimables l’accueilrafraichissante la ::
:'unde, it À tous et s’assit sur un siège que lui
à in demanda la permission de
tricot, et monsieur Martin tendit un cigare à Noël: on
avec un de familiarité et de retenue qui laissait
tout le c'iarme de l'intimité et qui ajoutait même à ce charme S donnant un ton plus élevé à la Conversation.
tin d'un air plu D'un commun accord, tous évitèrent de faire allusion à Adélard
= egri i n'était évidemment pas dans les bonnes grâces de la famille Avec vivacité! | sers. us ” ss
rit tout Je
Fais donc de la Musique pour monsieur Noël, dit madame Martin Mina, au bout de quelques instants.
—J'allais vous en prier, dit Noël.
—Je vais faire de la lumière dans le salon, dit Mina, et elle se leva. deux sozu-s et Noël la suivirent.
d'oeil une situa 10omme quand | Ad ; 3
qu'à la ville « Mina se mit au piano et ouvrit une valse de Chaminade. Le jeune ont des domesomm s'offrit à tourner les Pages et demeura debout près du piano. on en convien “Je m'en vais dans le boudoir, dit Louise : j'aime mieux entendre É ique de loin.
CUSsIion Courte ndait anxieuse Les deux jeunes filles sortirent et Mina commença à jouer. “Encore”, lui dit Louise, de la Pièce voisine, quand elle eut terminé. Mina joua un autre morceau, puis elle s'arrêta.
“Etes-vous fatiguée, lui demanda Noël, avec prévenance.
Il y a longtemps que je n’ai pas pratiquée.
CR
jeune homme et la jeune fille s’assirent et se mirent à causer. é là. Noël sf Encore de la musique”, leur cria espièglement Louise. tent probable. —Nous nous reposons, répondit impertubabiement Mina. —Tu joueras encore tout-ä-l’heure, insista Louise.
la charmante
“Savez-vous”, hi dit Noël, “que je ne pensais pas passer d'aussi ‘ables soirées que celle-ci, quand je suis revenu à Saint-Germain. —Vous êtes trop aimable, répondit Mina : mais je ne vois pas pouruoi vous aviez de semblables idées.
—Je craïgnais que vous ne fussiez fâchée contre moi. —Moi? pourquoi donc?
— Vous et monsieur Martin,—à cause de d qu_duc. Qu'ést-ce que ous avez dû penser de moi quand monsieur Beaulieu nous a prêté son
© —Papa, n’était pas content, dit Mina, en souriant.
. —]'ri bien regretté de m'être engagé dans cette affaire-là. Legris lans le bou- nsistait pour que nous entendions avec monsieur Beaulieu... Si n s'y trou-BS'avais été tout seul, j'aurais tout abandonné
—-Ne vous faites pas de reproche, monsieur Noël, dit Mina : per- Dnne ne vous en a fait ici.
--Vrai!
—Po . aires, à —Qui, mais elle était Pas mal délicate.
—Je n'ai pas Compris pourquoi on s'était disputé autan dans
le village, à Propos d'une pareille affaire, I] Paraît qu Sirois en a Presque perdu la tête.
— Pauvre Sarçon. Je vous assure que je regrette tout € n'est pas de votre faute; c’est la politique.
bonne mademoiselle. Une chose qui
i in ne m'ait pas dit u
urquoi nous en aurions-vous fait; c'était une que
—J'ai bien pensé que ce n’était pas vous.
omment? est-ce qu’on a dit que c'était moi, defnanc Surpris ? :
—Non, mais nous ne savions pas, de lendemain de l’asse laquelle a assisté monsieur Legris, si c'était lui ou vous qui éte
royait-on que c'était moi ?
—Nous n'en savions rien mais moi j'étais prête à parier n'était pas vous.
Noël eut un Sourire reconnaissant et cela lui fit chaud a de Penser qu'il avait eu une amie qui avait pris sa défense qu l'avait Calomnié.
“Allons”, dit Mina,
er.
“je vais jouer encore » autrement Lo me
ze heures et Monsieur Martin Jui dit, con veiller avec nous, monsieur Noël, des fois, 1 Pas quoi faire, ça VOUS distraira, et nous ça fera plaisir,”
ommie il Convenait, de ces bonnes paroles se promit de revenir.
» QUI.S en allaient ensemble du côté du v OÙ demeurait le forgeron Boudrias
Si le docteur eût été seul, Noël aurait pensé qu’il s’en aait Grouix en pareil endroit, à une heure :
ne question d'a
é autant que ce
irait que l’épicié
e tout cela.
Dse qui m'a fa dit un mot «|
se, le surprit, car Grouix se trouvait à s'éloigner de sa demeure se dirigeant du côté où il allait, et ce n’est pas habitude à la camgne qu'on s'éloigne de chez soi à onze heures du soir.
Le jeune homme fit part de sa rencontre à Legris, qu'il trouva à ôtel, et son ami lui dit: “tu dois t’être trompé: qu'est-ce Groulx et docteur Saint-Laurent feraient dans les chemins, à cette heure-ci ?”
—C'est ce que je me demande, dit Noël. Pourtant, je crois bien avoir reconnus.
Legris ne répondit pas. Une expression de contrariété passa sur
visage, car il soupçonnait que quelque intrigue se tramait dans le lage et il se demandait si c'était encore au sujet de l’entreprise dont i et Noël avaient pris la direction.
“T'es-tu bien amusé,” demanda-t-il à Noël?
—J'ai passé une très agréable soirée, répondit Noël, tu aurais dû ir avec moi. :
—Oh! c'est inutile, dit Legris; on serait poli pour moi, mais je rais mal vu. Les Martin ne m’aimeront jamais; autant vaut en endre mon parti. :: y en a d’autres qu'eux, en tout cas.
Noël n'insista pas, car il savaït bien que Legris avait raison.
deux nocturnes promeneurs qui étaient bien ceux qu'il avait connus avaient continué leur route.
“J'espère qu’il ne nous a pas vus,” dit Groulx au docteur Saint-
aurent, après qu’ils eurent croisé Noël.
est-ce que ça ferait, demanda le docteur ?
est mieux: personne ne pourra se douter de rien. ‘—Ïl ne sait pas où nous allons.
—Ïl vaut mieux qu’il ne sache rien du tout.
Les deux hommes suivaient la rue du fleuve; arrivés à la rue où trouvaient la forge du conséiller Boudrias, ils s’y engagèrent. Ils arrétèrent devant la forge.
Elle était fermée et elle faisait une tache noire sinistre dans l’obscu-
té de la nuit.
“NN n’y a personne”, dit le docteur ; “ce n’est pas drôle de venir
i pour rien, à onze heures et demie du soir.”
—Oh! il y a quelqu'un, dit Groulx. Seulement, la porte est fer-
pée. Attendez ; je vais frapper.
II s’avança à tâtons:et frappa quatre coups, en les espaçant régu-
èrement. “C’est le signal que nous avons adopté”, expliqua-t-il,
La porte fut entrebaillée et une voix chuchota : “est-ce toi, Groulx ?
—Oui, répondit Groulx ; je suis avec le docteur Saint-Laurent.
—<C’est bon, entrez.
La porte se referma ent s'offrit à leurs
és à des clous plantés d ar Ja lumière dansante et, oscillante que
imentaire ; c’étaient celles des deux
les cris de la victime ne fussent entendus de l’autre côté de 1 “As-tu trouvé des hommes,” dit encore Groulx au for;
Moulin qui se sont battus avec le jour de l'élection
—Ils ne l’aiment pas depuis ce temps-là ; ça va bien all “Je croyais que Baptiste Fournier devait venir, interr, ur Saint-Laurent.
—Oh! il m'a Quatre coupé retentirent à la porte.
“C'est lui”, dit Bo
“Nous sommes au complet”, annonça Groulx. “Mainte faudrait que chacun de nous ren voui
compte de son Ouvrage €z me permettre, je vais vous d
un avocat qui m'a renseigné sur to plir pour enfermer un homme dans un asile et je suis prêt à t r. » Si vous êtes prêts vous aussi.”
“Moi”, dit Hormisdas Morneau,” j'ai envoyé deux ou trois tants” ennuyer Magloire Sirois. Quand ils sont sortis de chez lu se possédait plus. J'en envoie Comme Ça depuis deux semaines:
S amis qui parlent de lui quand il Passe sur la rue; il n’y cor plus rien.” =
“Je pense”, dit douceureusement
Fournier, “qu’il devient s’il était enfe é, personne ne serait surpris.” LL ,
en pensez-vous, docteur. ”’ demanda Groulx au docteur Laurent ? =
— Autant que j'ai pu l'observer aujourd’hui, répondit le mé il est assez excité qu’il ne faudrait Pas grand'chose pour le r comtplètement fou. Si on l'en ait, Ça y serait probablement. —J'ai nos hommes Pour le prendre, quand Boudrias.
Les cinq complices se turent un instant.
“Ca. va être 43 bon dé s”,.dit enfin Groulx.
tout sera prêt, cc
propriétare” de
Maintenant, rage. Si vou
vu trois “hab; chez lui, il émaines.
—Ï va y avoir bien des gens qui vont être contents, appuya Morau.
—1l n’est plus endurable, affirma le docteur. Des fois je me dede s’il n’est pas fou pour tout de bon.
—1l ne faudrait pas manquer votre coup, dit Groulx. —Il n'y à pas de danger, répondit Boudrias. li ne se doute de ; NOUS nous sommes réconciliés. Il sera pris par surprise, —Qui, insista Groulx, et il faudra le prendre par en arrière. : — N'ayez pas peur, je ne manquerai pas mon coup promit Bouias.
—Monsieur Beaulieu va être bien content, dit Morneau.
—Oh! il ne sait rien de cela, affirma Groulx. Je ne lui ai rien dit ;
m'aurait empêché. Mais une fois que cela sera-fait, il n’en seras pas
“Qu'est-ce qui nous reste à faire, demanda Boudrias ? —Rien qu’à préparer les papiers, répondit Grouix. Une fois que
bus les aurons, je te préviendrai, pour que tu amènes tes hommes.
ous NOUS arrang=rons pour le prendre juste à temps pour l’embar-
rer sur le train du soir. Il est toujours tout seul dans son magasin,
cette heure-à. .
“S'il nous échappe,” dit Boudrias, d’un ton féroce, “je le tue; je
e dessus.” —Ne fais pas de bêtise, dit Groulx; tu vas tout gâter. —{C'est bon, gronda le forgeron. On fera ça en douceur.
CHAPITRE VIII
Comme c'est le cas pour la plupart des marchands et des épiciers
Campagne, Magloire Sirois était à la fois son premier commis : Geo S Commissions et pour c it quelque consignation à amplement de quoi s’oc ent à son commerce ; la i laissait à peine le temps d était de plusieurs mois e y mettre ordre, afin de co s “pratiques” étaient burs ordinaire des affaires ;
APR PANNES HEADER a FPE ; ù ; à He: e EU, j
donnait tout entier à sa tâche ardue. 11 se livrait à ce travail d'autant plus d’ardeur que cela arrétait ses pensées trop tournée: la funeste politique et lui faisait aussi oublier ses sentiments de cunes contre ses adversaires. Le travail qui, en d’autres l été une corvée, lui faisait du bien et produisait chez lui un c visible, dont se réjouissait sa femme. Ii ne parlait plus guères tres choses que de ses affaires, depuis deux ou trois jours, et il tatait avec satisfaction que le chiffre de ses recettes n'avait pas nüué depuis quelques mois aütant qu'il d’avait craint,
Bref, il commençait à reprendre son existance normale nervosité diminuait. Il était plus calme et il se prenait à sourire dédain quand quelque ennerni politique le croisait dans la rue et tait de l’'émouvoir en lui décochant quelque sarcasme.
“Sais-tu”, disait-il à sa fémme, “que je ne me sens plus le m depuis trois ou quatre jour.”
—Tant mieux, Magioire, répondait-elle ; tu n’as pas d'idée me j'en suis contente. Si tu pouvais ne plus penser à cette ma: politique, tu ne sais pas comme je serais heureuse.
—Tu n'aimes pas: ça, fit-il en souriant.
—Non, certain, cela t'a rendu trop malheureux pour ce que ç vaut la peine.
—Je commence à me demander si je n'ai pas fait un fou de
—Non, Magloire, dit Marie, non. Seulement si tu voulais, : serions heureux; nous ne nous occuperions que de nous deux et enfants, tu sais, comme dans le premier temps de notre mariage.
Sirois, ému, ouvrit iles bras, et sa femme vint s’y blottir, su poitrine puissante, “Vois-tu”, cmtinua-t-elle, “je ne voudrais pas t pêcher d'avoir des amis, de te mêler aux affaires de la ville, mais : t'en occupais avec moins d’ardeur. Il me semble que ce serait mi Nous pourrions être plus heures, veiller ensemble plus souvent.”
Marie était jolie et elle avait des yeux bleus séduisants. Elle sur son mari un r’ zard irrésistible et il dit, en la pressant tendrem “tu es une bonne petite femme ; j'aurais bien tort de te négliger £ faire de la politique.” ;
Une lueur triomphante passa dans le regard de Marie: rien rend une femme aussi. heureuse que de constater son empire sur < qu’elle aime.
Le jeune couple demeura enlacé, en un groupe qui eut pu sy liser parfaitement le bonheur domestique, puis Magloire Sirois dit, bout de quelques instants: “il faut que j'aille travailler un peu d mes livres.” :
“Tu ne travailleras pas trop tard”, dit-elle, presque à voix ba
—Non ; je remonterai de: bonne heure, promit-il.
Un baiser scella cette promesse. Magloire descendit à l’épice: Il s’absorba dans sa tâche et, assis sur un tabouret, en face du h pupitre sur lequel étaient ses livres, il aligna colonnes sur colonnes chiffres, devenu indifférent à tout excepté à son travail.
H passait sept heures.
travail avel ournées ents de rs
‘La rue de l’église était déserte, car les villageois étaient rentrés èz EUX pour leur souper et personne n’était encore sorti pour la proenade du soir.
Une voiture s’approcha de l’épicerie et quatre hommes en descenirent, la laissant à quelque distance de la porte, comme s'ils avaient rains d’être vus.
s, et il con “Es-tu sûr que Georges n’est pas là?” demanda Philias Thériault it pas dimilé Jos Dufour, qui marchait à côté de lui. —Non, répondit Dufour. —S'il est là, cognez dessus, dit le forgeron Boudrias, qui suivait sourire avet iault et Dufour, et qui était accompagné de François Lepage, un rue et tenMhabitant” renommé pour sa grande force. —Il est allé porter de la “moulée’”’ à Saint-Arsène, assura Dufour ; e J'ai vu passer et je lui ai parlé.
A travers la porte de l'épicerie on pouvait voir Sirois, qui contid’idée comMrait à travailler. I tournait le dos à la porte. tte maudit “Si nous pouvions le surprendre”, dit Boudrias. .. —Vous avez tous les papiers au moins, dit Dufour ; je ne voudrais as courir de risque. Si vous m’'assurez qu’il est fou, ça ne me fait e que ça cdiben de vous aider.
—Qu'est-ce que cela te fait! dit Thériault, en jurant,—d’abord fou de moilue tu es payé!
ulais, noug} Boudrias lança un regard d'intelligence à Thériault, qui était leux et de utal et sans scrupule, puis il dit, pour tranquilliser Dufour : “tout est ariage. règle. Nous n'avons qu'à le prendre et à de conduire “aux chars”. ttir, sur fous vous rendrez en ville avec lui et vous le mènerez à l'asile. Le Is pas t’ octeur Moreau vous accompagnera. “Vous n’avez pas besoin d’avoir , mais si teur. C’est mieux de l’enfermer; autrement, il va faire quelque rait mieux]hauvais coup.” : :
ent.” “Entrons”, dit Thériault,—mais il ne bougea pas. Les autres Elle fix@on plus n’osèrent pas pénétrer dans l’épicerie.
endrement Sirois travaillait toujours, sans se douter du drame que se jouait gliger poutiit anxieux d'aller retrouver sa femme de bonne heure, comme il l’a-
it promis. Sa carrure puissante se détachait nettement sous la luière d’une lampe. 11 maniait rapidement un crayon, qui courait sur papier. -
Dehors, les quatre hommes hésitaient. Boudrias, qui les nrenait, brtit un flacon de sa poche. “Tiens, pour vous donner du coeur”, dit-il.
Ses trois compagnons portèrent le flacon à leurs lèvres et burent larges rasades. Lui-même en fit autant.
Ils entrèrent alors. Sirois ne fit pas attention à eux et demeura burbé sur son livre, additionnant une longue suite de chiffres et atendant d’avoir terminé pour se retourner vers ceux qu'il croyäit être
urs. Des mains vigoureuses s’abattirent sur lui. Thériault le saisit à gorge et serra à l’étouffer: Boudrias lenlaça par en arrière, en lui nant les -bras serrés contre le corps. Dufour et Lepage lui ramenèent violemment les mains en arrière du dos et lui mirent des menottes.
e: rien né e sur celu pu symbo
ois dit, a | peu dan
roix bass l’épiceri
e du hau plonnes dé
Re à A a one: DRORTRNNt
1 fut ligotté et réduit à l’impuissance avant d'avoir pu r. sa surprise et avant d’avoir Compris l'agression dont il étai
La figure bestiale et moqueuse de Boudrias se dressa alo lui, 11 pâlit et faiblit, puis une bouffée de sang lui monta a: et ses tempes tintèrent. I] se redressa et fit un violent effort
Hélas! Les mains retenues derrière le dos par les me
Pieds sournoisement entravés, que pouvait-il faire!
I tomba et sa tête heurta le coin d’une caisse,
En haut, Marie entendit ce bruit et elle crut que Magl geait quelque caisse Pesante. Elle eut un sourire heureux en qu'elle le verrait bientôt monter et qu’il passerait la soirée
Sirois resta gisant dans son sang. Les quatre hommes le vivement, sortirent sans bruit et je jetèrent dans la voiture, oi lancèrent.
Thériault donna un coup de fouet au cheval, qui partit a d’un élan si soudain que Boudrias s’écria : “fais attention, tu x
Sirois avait été assis sur le siège de devant, entre Théria: ron Boudrias. Lepage et Dufour étaient sur le siège en prêt à le saisir et à Je maîtriser s’il voulait résister.
La voiture ralentit, dans la côte qui conduisait à La gare, e ramener à lui par l'air vif du dehors, voulut se lever. : Il. fut ment rejeté sur le siège.
ié, entouré d’ennemis pleins de force, ne sachant où on duisait, il eut Peur, tout brave qu’il fût, 1] craignit quelque inconnu et effroyable, et son esprit se perdit en une détresse ind
“Lâchez-moi !” cria-t-il, “canailles ! assassins”.
“Tais-toi!” commanda brutalement Boudrias.
irois, cn une autre circonstance, eut insulté ses agresseurs
flé du côté opposé. :
En un instant Jes portes s’ouvrirent et les gens se précipi dehors, alarmés Par ces cris terrifiants.
, Envoie! envoie!” cria Boudrias effrayé à Thériault : “dép
toi !
Thériault fouettait à tour de bras et ta Voiture roulait à 1’ vante, secouant fort ses
Sirois s'était levé ; il tentait de se jeter en bas, au risque «
. Mr. Soudrias le tenait ferme mais sans Pouvoir le faire asseoir. r pu revenir Bériault ne pouvait s'occuper de lui, car le cheval s'était emporté et il était victi avait tout son raide à le maitriser, Dufour et Lepage s'étaient ‘sa alors devdpendus après Sirois avec une énergie sauvage et leurs doigts crisonta au cerve tiraient, tiraient, affaiblissaient à chaq
ue instant la résistance qu'opt effort. sait Sirois.
S _ menottes te qu’ava passage, d’autres ‘ ieux s'élancèrent à sa rencontre, de la gare. : Magloire r “Au secours!” criait Sirois; “au secours! ils veulent m'emmener eux en ‘asile! au secours! au secours !”?
oirée avec el
Le docteur Moreau était à la gare. Lui et quelques amis annonent aux villageois ce que signifiait tout cet émoi! “Cest Magloire Sirois. Il est devenu fou”, dit-il. \ L'apparence que présentait le malheureux Sirois, quand il arriva An a gare, confirma les dires du docteur : il avait les yeux rds, la H re convulsée et ruisselante du sang sorti de la blessure qu'il s'était ligée en tombant.
Il redoublait ses cris et faisait des efforts surhumains pour s'écer vers les gens de sa connaissance qu’il apercevait. Ceux-ci se
ulaient, effrayés, ne comprenant pas ses supplications et croyant il voulait les attaquer.
ture, où ils :
partit au galo on, tu vas fai
Thériault et ège en arriè
: “I est furieux”, murmurait-on avec compassion. | a “Enfermez-le dans la gare, en attendant le train”, dit le docteur
oreau. “Ce sera mieux pour lui et pour tout le monde”, ajouta-t-il,
ec une fausse compassion.
: 5 = Sirois fut donc enfermé et on n’entendit plus que faiblement ses sse indicibleMS
“J'espère que le train n'est Pas en retard”, murmura Boudrias docteur.
— Il est en temps, r dit le docteur. Avez-vous eu de la mi- ë. re Nbre avec lui, Pa dre È ser —C'est un vrai démon, répondit Boudrias. ke elle: dans Promeneurs s’approchaient, Le docteur dit à Boudrias : Su0uR CF ions nous tenir près de l’endroit où il est gardé par les autres. Mieux ut être en trop grand nombre que pas assez, dans une affaire comme 1er la boucil *,<tcontinéS Les cris de Sirois avaient été entendus chez Martin, quand la voirue et ellSre portant l'épicier et ses gardes passa près de la demeure de l'avocat. N'avait sou Les jeunes filles se Promenaient dans l'avenue gravelée conduisant la porte de la maison ; elles étaient avee André Noël, qui venait d’ar- . précipitèrer
er, et elles se disposaient à rentrer, quand une clameur effroyable . entit.
:; “dépêche Les cris venaient de la rue, mais il commençait à faire trop noir ur rien voir. Ils devinrent Plus forts, puis se perdirent dans la
ait à l’épodlistance.
Un souffle de frayeur glaça les jeunes gens.
risque de :
a | Lamine
ñ | À | j Et.
5h :# Bt.
“Pour l'amour du ciel qu'est-ce ge c'est que cela?” di
—Je vais aller voir, répondit Noël.
— Vous venez d'arriver, protestèrent les jeunes filles ; M que vous vous dérangiez simplement Pour satisfs curiosité. \
Des cris avaient été poussés de nouveau, cette fois du la gare, puis ils s'étaient tus. Noël s'élança de ce côtés È
Il arriva juste à temps pour voir-des hommes embarqu gloire Sirois dans un wagon, malgré la résistance furieuse qu
aboard”; la locomotive patina un instant sur les rails, puis s tournèrent plus lentement et elle s'ébranla, entraînant rapick convoi à sa suite,
Le complot tramé dans la forge de Boudrias, entre je f Groulx, Hormisdas Morneau et Baptiste Fournier, avait réuss gloire Sirois était en route pour l'asile.
Noël demanda à quelques p'rronnes de sa connaissance
l’apprendre, car tout le mor gare Le de ce qui vénait d'arriver à Sirois. : 1 serait difficile de dépeindre la surprise que causa {a : Martin, où Noël s’empressa de retourner.
On eut des paroles de sympathies à l'adresse de l'épicie parla de lui et du malheur qui lui arrivait, pendant toute la soir
On ne parla guère d'autre chose non plus, ce soir-là, dan:
autres maisons du village.
Georges Sirois revint au village vers huit heures et demie. Contra un beaucoup plus grand nombre de personne qu’on n’en : trait généralement à une pareille heure. C'était insolite à Sai main que les promeneurs fussent encore nombreux à huit he demie. “Y a-t-il eu une noce?” demanda-t-il en plaisantant à ses amis qu’il reconnut en Passant devant une maison dont les ! ouverts laissaient fiitrer au dehors la lumière des lampes.
—Non, lui répondit-on, d’une manière telle qu’il eut, sans Pourquoi, l'impression pénible d’avoir dit une sottise,
En arrivant chez son frère, il se hâta de dételer son cheva le mettre à l'écurie, puis il entra dans l’épicerie, où il fut fort ; de ne pas trouver Magloire. Au même instant, Marie Jui cri: haut : “est-ce toi, Mamoire ? Achèves-tu ?”
—Ça n'est pas Magloire, répondit Georges ; c'est moi.
ù est Magioire, demanda Marie?
—Je ne le sais pas. =
—Ïl m'avait promis de monter de bonne heure.
—Ï} doit être allé au train.
. — L'heure du train est passée.
.——Je vais aller voir : il est peut-être chez Gagnon.
—Vas vite, hein.
Georges courut chez le cordonnier, dont la boutique était w La boutique était fermée, mais le cordonnier était à la porte de sa
Ja?” dit Lou tout à côté, fumant sa pipe et semblant jouir de la belle soirée et ciel étoilé. ‘Il se doutait bien que Georges, qu’il avait vu partir avec filles; nous D voiture, demanderait des renseignements sur l'absence de son frère,
satisfaire nolfpon retour, et il voulait être là gra les lui donner. 1l était vivernent à iné de ce qui venait d'arriver à Magloire et il tenait à faire tout en fois du côté Me possible pour adoucir le terrible coup qui frappait la famille de sr M La conversation qu'il eut avec le jeune homme fut excessivement use qu’il opel ible, car Georges ne se doutait de rien et le cordonnier ne put rien teur cria: “I faire deviner; il dut tout lui dire, brutalement, franchement. puis ses rodMPorges $e refusait à comprendre, et même quand il eut compris, il eut rapidement Fine à croire qu’un tel malheur fût vrai.
Il ne pouvait cependant rester longtemps incrédule. Peu à peu, re le forger se rendit à l'évidence et sa figure ravagée, ses pleurs abondantes té-
Lost Moignèrent de sa peine.
* reussi, et M “Je n'ai pas le courage de retourner chez nous”, dit-il enfin, au lieu de sanglots qu’il cherchait en vain à réprimer : “Qu'est-ce que vais dire à Marie ?”
Le cordonnier, qui était lui-même très ému, songea quelques moents, puis il dit: “je ne vois qu’une chose à faire: aller chercher onsieur le curé.
—C'est ça, dit George; il n'y a pas d'autre moyen d'annoncer la puvelle à Marie. Je n’en aurais pas le coeur.
—Attends un peu, mon garçon, dit le cordonnier ; je vais aller ec toi. ee
issance ce le monde à
Isa la nouve
l'épicier et la soirée.
à, dans tout
demie. 11 re . —J'allais vous le demander, dit Georges ; je n’ai pas ma tête à n n’en rencol0! ©t JE ne saurais pas quoi dire. Et vous êtes bien bon de vous 4 sr —On ne doit pas regarder à se déranger, dans une circonstance ntant à un @rrme celle-là, répondit sentencieusement le cordonnier. nt les ridea) Le curé Leroux vint répondre lui-même au coup de cloche des ux hommes. 11 eut une exclamation de pitié, en reconnaissant corges, et il lui serra affectueusement les mains, en disant : “du couge, mon pauvre enfant, du courage. Je sais le malheur qui vous arve; vous avez toute ma sympathie. .....Pensez au bon Dieu dans éprouve, pensez au bon Dieu. Pensez à Notre-Seigneur soufant sur {a croix ; pensez à la Sainte Vierge... Elle aussi a souffert.” ges se maïtrisa enfin et put parler. Il vit une larme router hr da figure du prêtre et il se sentit consolé par ce témoignage d’une mpathie si vive, :
“Monsieur lle curé”, dit-il, la femme de Magloire ne sait rien du put et jamais de la vie je n’oserai lui dire ce qui est arrivé. —Je lui ai conseillé de venir vous voir, dit : Le prêtre dit, comme le cordonnier avait dit quelques minutes auaravant: “on ne doit pas regarder à se déranger, dans une circonse pareille; je vais vous = était voisi Marie était sur le qui-vive et elle courut à la porte, aussitôt que te de sa mallreorges l'ouvrit. -
t, sans savo | Cheval ‘et
t fort surp:
lui cria, d’
Di.
Le curé suivait, puis le cordonnier, que Georges a monter aussi,
En apercevan: l'abbé Leroux, Marie pâlit et se douta malheur était arrivé.
curé lui parla avec bonté ; il lui apprit, avec tou Séments possibles, Ja triste nouvelle, +:
Comme Georges, elle ne Pouvait comprendre ‘de quoi Quand elle eut Compris, elle se leva toute droite, blanc Une rigidité cadavérique lenvahit.
_ “Elle va mourir”, pensa le cordonnier, qui s'avança, er Pour la soutenir. e “Maman! maman !” cria une petite voix enfantine, “n ur!” e Cette voix aimee fit le miracle que l'abbé Leroux der ciel et la jeune mère, rappelée dans ce monde par son enf: secouée de longs sanglots,—mais sauvée.
“Je reviendrai demain”, dit l'abbé Leroux à Georges
mde de vivre, —se:
rges ne savait trop qui ler pour tenir com belle-soeur pendant la ré _ _
“Si j'appelais Joséphine”, dit-il à G -
Le cordonnier ne voulu pas dire qu’il ja croyait assez pe tissante pour refuser. If dit seulement : “elle à sa famille ; j si elle pourra venir.’ :
Georges téléphona. Ce fut Baptiste Fournier qui répondi fusa d'appeler sa femme au téléphone, en prétextant qu’elle étail
Sur le conseil de on, ges hona alors à :
Louis Martin et lui demanda si une de ses filles ne viendrait ser fa nuit avec sa belle-soeur
demande, heureux quand monsieur Martin, après s'être consulté avec sa lui annonça que Mina irait passer la nuit avec madame Siroi: s'était offerte, quand son père fit part à elle et à ses de la demande de Georges. Elle arriva chez l'épicier peu ap Compagné d'André Noël, Qui avait voulu l’escorter. jeune fille et Marie Passèrent la nuit à prier et à pleure cette même nuit, un homme, ligotté à un lit, dans une c d'hôtel, criait et blasphémait, et maudissait ceux qui monta garde, inflexibles et farouches, à côté de lui.
rges avait pri
douta que queidi
CHAPITRE
e quoi il s'agi Blanche un d { “Mon Dieu! protégez-moi ; protégez maman, papa et mon petit inÇçaA, en trembla e, et faite revenir ici.”
illée au pied de son petit lit d'enfant, Jeanne répétait avec ine, “maman! j e ces paroles, que lui soufflait sa mère, la femme de Magloire ux demandait C'était la prière du soir dans le logis où le père n'était plus, mais
on enfant, tomill sa femme entretenait le feu de la vie familiale. Combien de fois,
. dant qu'il n’y avait pas d'acheteurs à l’épi ie, Magloire était pnté chez lui, pour assister au coucher des enfants, pour eur donner dernier baiser affectueux avant que le sommeil n’eüt clos leurs
seorges. “Tüâc
le se pencha
ne entr'ouvert _ bouches roses.
fants, x Î éprouvait un plaisir si doux à contempler ce spectacle, à entenne à …—. la voix convaincue de l'enfant, à subir le charme subtil et sain qui is que cette self dégage de l'innocence. Lui et sa femme souriaient alors, d’un de ces re;—ses enfa » indicibles qui sont une communion intellectuelle. Ils s’ai-
compagnie à
ssez peu compu’ avait donné le bonheur sur terre. nike; jene:
répondit, I] De grosses larmes, brûlantes, roulaient sur les joues de la mère Île était mal:dM tombaïent, une à une, sur les mains, sur la figure de l'enfant, étonors à monsicMiée et alarmée
ndrait pas pa
Marie fit un effort sur elle-même, pour maîtriser sa __ Elle a le signe de la croix sur le front, sur la poitrine et sur les épaules
ussi fut-il bi la fillette, la baisa ct la coucha tendrement, dans le minuscule lit ivec sa femniPut blanc, à côté du “ber” de son fils. |
e Sirois. , accablée de sommeil, ferma les yeux en touchant l’oreilier. et à ses socula Mère, restée seule debout, se mit à songer.
peu après, A1 Quinze jours s'étaient écoulés depuis le départ de Magloire. Ces
nze jours, elle les avait vécus comme dans un rêve. Elle ne faisait | pleurer. Je commencer à reprendre conscience d'elle-même. s une chamb Atterrée par la soudaineté du coup qui l'avait frappée, elle ne montaient 2: bien rendu compte, les premiers jours, de ce qui lui arrivait. ina Martin, compatissante et bonne, s’était tenue auprès d'elle, l’a-
ait réconfortée, l'avait préservée sa présence de crises terribles, la pauvre femme avait tenté se dominer, pour ne pas mettre
ans la détresse la jeune fille qui venait lui offrir des consolations
nait plus que de temps à autre, nt 2 mt le plus souvent qui prétextait le désir de. une Donne oeuvre mais qui tout désireux de jouir de la c ie de la jeune fille, k s'attachait, à son insu, de plus en Plus.
Marie demeura donc essculée, car Magloire et elle avaie bonheur plutôt égoiste et avaient leurs
quelque peu gé Elle se mit alors réfléchir, à Por sitio ES se tre se demander
comment elle pourrait la solutionner, comment
a replongerait sans espoir dans le gouf in et de la désolation.
F Elle décida d'aller le re à consulter le sure Mart rendre quels moyens ux el urrait oyer pour !
bérer et "était Er Elle vonlelt suriout dema i n ami si vraiment s0 enu un de ces êtres dont l'intelligence est définitiveme Curcie et qui ne gardent plus de l'humanité ue l'apparence. ] Pouvait croire qu’il en fût ainsi, mais elle voulait savoir. .. save —€t puis ensuite peut-être elle-même deviendrait-elle une loq: maine privée de raison ; peut-être sombrerait-elle dans le même
n ge où s'était abimé son bien-aimé. .....
lendemain, en arrivant à son bureau, Louis Martin y arie. La conversation entre elle et lui fut longue et' pénible.
avait tant de choses à demander, tant de doutes à exprimer.
€ ne pouvait croire que l'internement, i si brutal et à l’improviste, eût été fait d’une manière légale. Elle demanda à l'avocat ce qu’il en pensait.
uis Martin avait été très surpris lui-même, en ue abasourdi de i étai
ce qui était arrivé à Magloire Sirois. H avait donc
Il hésitait en parlant ainsi, Il ne se sentait
par faitenn l'aise, car il avait Conscience d’être plus satisfait qu’il n'aurait dû
: les derniers te Magloire avait été tellement désagréable Pour ses ami ë
po arie continuait : “quelles sont ces formalités ?” Il le Jui expliqua, lui dit que deux médecins devaient visiter la
urent et le docteur Mo:
t venus le voir au Magasin, il me l’a dit. :
—Ca devait être pour Ça, répartit Martin.
tant”, continua-telle, “le docteur Saint-La
OUVRE de No% Alors, tout à été fait régulièrement ?
je Qi était su Es à crois. _—
le, à laquelle D _ pe je ne peux rien ?
E —Certainement, vous pouvez vous intéresser à lui, Vous pour-
avaient eu D aller le voir.
‘leurs parentd Les idées de Marie s’embrouiHlaient: comment pourrait-eHe aller dans cet endroit redoutable où était son mari. Elle en frémiselle qui n'avait jamais voyagé. Et puis les enfants, qu'en faire ?
—11 n'y aurait pas moyen de le faire sort: ucm: nda-t<lle?
—Cela dépend, ré it Martin. Il faudrait 68 dém: che: Cela
drait du temps. 11 faudrait attendre 1, peu.
Attendre quoi? H ne le disait pas; mais elle cout le der iner, ct, le
r palpitant, elle interrogea : “croyez-vous qu ccla u’il = Martin, ah@ Elle n'osait dire le mot. Martin ne savait que rénos re, cap il Pour faire (WE brenait bien cette interrogation qu signifiiit, ‘inon mari est-il
Devant son silence, Marie fondit en larme. \laivin +: jeva alors it: “une affaire zussi importante ne peut se régler °n ni. seule fois. penserai. Revenez me voir, madame Sirois, ct 1: ;erdez pas cou-
: on fait sortir les gens de ces endroits-là. Je suis convaincu que gloire ne restera pas 1à.”
C'était une lueur _— Elle le quitta sur ces paroles.
De retour chez elle, Marie se mit résolument à l'ouvrage, soutenue la pensée que tout n’était pas perdu, qu'elle pouvait peut-être sauson mari et que pour lui être utile elle devait être courageuse, Elle avait organisé sa vie.
Tout entière à l’idée de revoir Magloire, elle s'était dit qu'il ne ait pas retrouver un foyer ravagé, des affaires compromises. Pour Regarder ses intérêts, elle avait besoin d'aide. Ce secours, elle l’afi: trouvé dans la sympathie agissante et précieuse de Mina Martin, is le concours efficace de Georges.
Il y a des chagrins de femmes que seule peut consoler la sympad'une autre femme, des peines et des embarras que seul le doigte icat d’une femme peut effleurer et soulager.
M La crise que traversait Marie exigeait cet appui d’une âme-soeur, püt la comprendre et, sans vaines. consolations, souffrir en quelque ur l’alléger d’une partie de sa souffrance.
agloire fut parti, le soir funeste, Marie s'était jeté dans bras de Mina et avait pleuré: en ouvrant ses bras et son coeur à trie, la jeune fille lui avait donné la seule consolation possible en currence. Leur intimité continua de cette façon, établie plutôt sur elligence de leurs sentiments réci roque que sur des paroles. Mina venait de temps à autre. Noël l’accompagnait quand ses ocpations de lui permettaient. 11 demeurait en bas, dans Pégase, à ler avec Georges, tandis que Mina montait dans la maison, jeune e causait avec Marie, l’entretenait de ses enfants, mettait la main à vrage quand Marie était occupée à quelque tâche. Elle caressait
| | | jl || | |:
la petite Jeanne, dorlotait le bébé, souriait et parlait gaiem derrière elle, quand elle partait, comme un renouveau d’é bonne humeur.
Georges se conduisait aussi d'une manière admirable responsabilité de la tenue de l’épicerie retombait mainten: Hs rtait bravement le lourd fardeau, donnant satisi
11 eut voulu contribuer à ce retour; mais il n'avait pas €: temps de dé: mel un plan d'action pour arriver à la rés jet. attendant, il travaillait et se dévouait pou
Ils en étaient là tous deux, quand un soir que George à la gare chercher des marchandises, Marie reçut une visite prit fort et qui l’alarma aussi.
C'était Baptiste Fournier, Je beau-frère de Magiire.
Sa visite était un événement. Lui et sa femme était bre Magloire et ne le voyaient guère : les deux ménages se salyai ment quand ils se rencontraient, et c'était tout.
Sans connaître la part qu’il avait prise à l’internement de Marie savait à n’en pas douter que Baptiste Fournier était : Aussi ressentit-elle une vague inquiétude en l’apercevant.
Huit heures venaient de sonner. Il pleuvait et les passa très rares, car le dernier train de la soirée était parti de Saint Les gens et les voitures étaient revenus de la gare, toute act
rideaux ou des volets mal fermées, jetaient des reflets tris route noire et boueuse et sur les trottoirs de’‘bois rendus gli:
* Marie était assise dans le magasin ; elle était descendue vir les acheteurs qui Pourraient se présenter, après avoir mis petite Jeanne et après avoir endormi avec amour son bébé. laissée ouverte la porte qui communiquait avec le logis, afin d les enfants, s’ils se réveïllaient.
ux lampes fumeuses éclairaient mal l’épicerie et doi Baptiste Fournier une physionomie fausse et peu sympathiqt il se ps en tâchant d’avoir l'air aussi franc et aussi agri possible.
Marie accueillit avec réserve les paroles insinuantes et du beau-frère de son mari.
= longtemps qu’on ne s'est pas vu, dit-il; j'ai p dans le malheur, comme cela, on devait oublier ses petites di
Marie fit un signe d’assentiment.
—Puis, continua-t-il, nous n'avons jamais été en mauvais Mägloire et moi. Un peu de froideur, voilà tout. Il était si ne voulait jamais recevoir de conseils! C’est vrai aussi que c
€ capable! Je l’aimais bien. Ma femme aussi l'aime b
iaintenant sur t satisfaction e toute expres ât la ruine lo t même » 5 nl L pas encore € | la réalisations
ait pour la f
Georges était > visite qui la
icire.
tait brourillés
> salyaient fra
Marie fut tentée de demander à son interlocuteur pourquoi Josén'était pas venue la voir et la secourir dans sa détresse, si elle un tel amour pour son frère. Elle répondit seulement : Oui, Magloire me parlait de Joséphine en bons termes. Comme s’il avait deviné ses pensées secrètes, Fournier’ lui dit :
. voir, mais elle n’a pas pu;
—Elle aurait bien voulu venir vous
infants ont été malades. C’est bien du trouble des enfants.— Les es sont bien?
—Jis sont en parfaite santé. C’est heureux, pas ce que j'aurais fait. Les premiers jours, la tête
—C'était un rude coup.
—Je n'aurais jamais cru qu’une chose semblable püt arriver. Enmaintenant, je me demande, des fois, si c’est vrai et si ce n’est moi qui suis folle.
—Mais il n’est pas fou, dit vivement Fournier. Je ne peux pas le e. Ça va s'arranger; tout va s'expliquer; ça ne peut pas durer me cela. Avez-vous eu de ses nouvelles ?
—Pas encore. Monsieur Martin m’a dit qu'il allait s'occuper de
car sans cela, je ne Je ne savais pas où
rent de son ép
était un enn
vant.
S passants le Saint-Ge ute activité :
lement entre
; afin d’ent
et donnè ipathique, qu Issi agréable
tes et mielld
j'ai pensé tites difficu
mauvais tern était si fier!
1 que c'étai
Baptiste Fournier pâlit, en entendant cette réponse. Ï1 ne se senpas parfaitement à l'aise et il se demandait si tout avait été bien ulier et si un homme de loi comme le maire Martin ne pourrait pas iéter ceux qui avaient fait des démarches pour faire interner Mae. Il s’empressa donc de dire, en affectant d’être très sympathique : —Je que monsieur Martin va le faire sortir, —H dit que ça prend un certain temps.
h! un avocat comme lui, il trouvera bien quelque illégalité. —Ïl m'a dit que toutes les formalités avaient été observées, dit in- Marie; mais il pense que Magloire deviendra inieux et
bn pourra le faire sortir assez vite.
Fournier respira avec soulagement: Marie venait de lui apprendre
u'il désirait savoir. Elle ignorait évidemment tout du complot tra-
contre Magloire et il n’y avait rien à craindre de sa part.
Ï1 changea alors le sujet de la conversation et dit : “les affaires ic: dû vous donner de la misère? C’est difficile pour une femme de duire un magasin.”
—Oh! répondit-elle vivement. au grand déplaisir de Fournier, brges s’y entend bien, et puis j l’aide. Cela demande de l'ouvrage, s nous nous en tirons assez bien. Ce n’est pas la question des afes qui me tracasse le plus.
—Je comprends ça, observa Fournier, en faisant à la dérobée une
ace de dépit, vous vous intéressez au sort de Magloire plus qu'à t autre chose.
—Certainement ! =
—Mais les affaires ont bien leur importance. Dans l'intérêt même Magloire, je suis sûr que vous vous en occupez beaucoup. Ces parokes reflétaient l'opinion de Marie, qui les approuva.
SRE À AN TRS B + De DD AGIR EP du,
ER RES
rience, Je Pourrais lui montrer Comment se débrowiller dans le. Je ne régarderais pas à faire ce sacrifice-1à et à négliger
S, Qui arriva de Ja gare. Le lui dit bonjour, avec une Surprise qu’il ne put dissimule
fois le visiteur parti, et la femme se re rent en silence, avec dans les yeux Ja même surprise mêlée de gnance. =
—Moi non plus.
— Qu'est-ce qu'il Peut bien vouloir ?
—Je ne sais Pas aù juste, I] à été très poli, fiance!
—L'est surprenant. Lui qui n’était jamais venu ici depui moins trois ans.
—Ù a dit que c'était un malentendu. 1] semble bien disposé veut nous aider. Ça me semble louche. Je sais bien qu'on ne doi prêter aux gens de Mauvaises intentions. Mais je ne puis croire soit aussi bien di É la.
— 11 dit qu'il veut nous aider ?
—QOhui.
—Comment ça ?
Pour tenir Je Magasin.
.."Bes se tut, quelque peur blessé par l’idée
mais je n’ai pas
nous ne devrions pas le mettre à la porte, essaie de se mêler de ce qui ne le regarde pas. —Je ne sais pas, dit G
Georges, fatiguée Par une dure journée € re après avoir fermé l'épicerie : Marie, rentrée dans ses à rents, veilla longtemps avec
ner au sommeil. Elle pensait à l'absent, et da
qolori et engourdi, les élans d'amour vers lui, les sentiments d'affection ici, pour ailour des petits et les invocations au ciel se succédaient, comme dans le
l'a pas d iel passent tour à tour les nuages, sombres comme le chagrins, pepe les liviants comme l’affliction ou légers et blancs comme un Bar. À d’espéun peu ance
Baptiste était rentré chez lui, satisfait de son entrevue avec Marie. L; et Marie: femme l’attendait anxieuse.
4 —Eh! bien, lui demanda-t-elle en l’apercevant ?
hffisants et —Ça a marché comme il faut, répondit-il, puis il l’entraina dans eur chambre, afin de pouvoir tout lui raconter sans être gêné par la présence de Louise, .
Quand ils eurent fermé leur porte à double tour, les deux époux, égz t haineux, envieux et cupides, parlèrent à coeur ouvert. —ÆComment l’as-tu trouvée, dit d’abord Joséphine, curieuse de savoir comment Marie acceptait son malheur ? à
—Elle semble bien prendre cela, fit Baptiste, avec un rire mauvais : ademoiselle Martin est allée la consoler et monsieur Martin lui a dit qu'il ferait sortir Magloire.
—C'est plus difficile de sortir que d’entrer opina Joséphine. Puis ele ajouta: quelle affaire cette petite Martin avait-elle R?
—Je ne sais pas. C’est pour avoir l'air d’être bonne: elle a voulu en faire accroire à son monsieur Noël.
Le dialogue continua, méchant et fielleux.
disposé. ne que ça à l'air chez eux, demanda encore Joséphine. ne doit — Tout est en ordre. C’est ce petit imbécile de Georges qui fait
tout. Il se tue à travailler. Ça l’enrichira pas.
—Je l'ai toujours détesté. C’est un sournois. Qui aurait pensé qu’il tiendrait ainsi l’épicerie tout seul, une fois Magloire parti.
—Oh\! il ne fait pas tout à lui seul: Marie lui aide,
—Qu'est-ce qu’elle connaît dans les affaires ?
—Pas grand’chose. S'ils n'avaient que leurs talents pour les ensichir C’est cette petite Martin, Gagnon le cordonnier et les au-
ensant quY tres qui leur ont donné un coup de main en parlant trop. Jui. : —Comme si c'était um si grand malheur d’être à l’asile. Il y en re ici
a d’autres qui y sont allés et on n’a pas fait tant de train. Il n’est pas mal là ; on a soin de lui.
—Oui, mais tous ces bavardages ont réussi à les faire passér pour intéressants. Les gens vont acheter là par pitié.
—On ferait bien mieux d’avoir pitié des gens qui ont conservé leur bons sens que des fous. Pe-:onne ne vient plus ici depuis que Magloire est à l'asile ; tout le moi;:1e va à son magasin —
—C'est une vraie honte!
—Parce qu’elle a des petits enfants. .... Moi aussi, j'en ai des enfants et ils sont aussi fins que ies siens.
—Oh! tu vas voir que je vais arranger cela, assura Baptiste.
a Comment vas-tu faire?
€ s'abarn% —Jée lui ai dit que j'irais aider à Georges. veau en —Tu as dit ça!
—C'est pas mal trouvé! hein ?
- n'est pas bête. Qu'est-ce qu'elle à dit?
Ce n’est pas à lui le Magasin ; il n'osera rien dire.
Tous deux se turent, suffoqués de Plaisir par l’idée de | qu'ils entrevoyaient possible.
] i rendre service, ricana Bapt Joséphine sourit silencieusement
.. —_L'affaire est dans le sac conclut son mari. Tu vas voir Je vais les arranger.
Baptiste Fournier tint parole et revint chez Magloire Si trouva Georges très défiant, peu accueillant même; ;] ft donc d d’amabilité Pour l’amadouer, pour tâcher de faire tomber ses tions.
Ce fut une tâche plutôt difficile que Fournier n'accomplit Parfaitement, car Georges avait des idées bien arrêtées dont on : vait que difficilement le faire démordre.
beau-frère de Magloire Sirois n'avait que rarement fre lépicerie et n'y était pas venu du tout depuis Plusieurs années. ( dut donc l'initier, lui dire où se trouvaient les différentes ma dises; et c’est de cette manière que fut brisée la glace entre Je hommes
L'épicerie de Magloire était bien achalandée, plus qu’elle ne avant son départ de Saint-Germain, Car à cette époque ses dispo. maussades et brouillonnes ient éloigné
ressant à Georges, il disait, poliment Mais avec un ton niablement Protecteur : “où mets-ty le sucre ?—5ù serres-tu le poiv. As-tu de {a cannelle ?—Les patates sont dans la cave? orges répondait, renseignait Fournier. Celui-ci s’empr rs avec une fausse bonhomie, une jovialité feinte, prenant des entendus, mesurant Je sucre avec une gravité Presque doctorales, sant des paquets bien Propres, soigneusement ficelés, ayant l’air de Par Sa mimique expressive et exagérée : “C’est moi qui suis l’épicie
qui est là connaît l'endroit où sont les marchandises, : | 4 .
Il prenait cependant soin de flatter Georges afin que celui-c s'aperçüt pas de son manège. I] Qui demandait conseil quelquefoi VOIX presque basse, de manière à ne pas être entendt des acheteur: le complimentait sur des entrées qu'il faisait dans Les Hvyres— Tout ,
lement, sans exagération, de manière à ne pas éveiller les soupdu jeune homme.
1 venait à intervalles assez réguliers, deux ou trois fois par se- , tantôt le matin, tantôt l'après-midi.
ose singulière, il trouvait presque à chaque fois un prétexte envoyer Georges au dehors. Tantôt c'était un acheteur chez qui
= ait porter des marchandises, tantôt c’étaient des colis qui venaient lée de la vilen iver en gare et qu’il était urgent d'aller chercher. - lendant ces abscnces du jeune homme, il demeurait seul, a Baptiste.
Marie éprouvait une telle rénugnance instinctive à l'endroit de
: mier qu’elle descendait rarement à l'épicerie quand il était là. Le
S Voir comm lat était qu’il en profitait pour tenter de diriger, peu à peu, les eurs Vers Son propre magasin, prétextant que des articles deman-
he se trouvaient pas au magasin de Magloire et laissant entendre h les trouverait à sa propre épicerie. II ajoutait: “vous compre-
je me tiens ici pour rendre service ; un jeune homme et une femme
des fra pnnaissent pas grand’chose aux affaires. Il faut bien s’entr’aider
ce monde.” Il laissait hypocritement entendre qu’il avait plus de
| faction à servir la clientéle dans son 2ropre magasin, où il était
complit qu'iniiiiburs certain d’avoir ce qu'on lui demandait.
Peu à peu, le résultat de ces perfidies se fit sentir. Certains achesans défiance prirent le chemin de l'épicerie de Baptiste Fournier,
ent fréquen@aincu qu'ils trouveraient là ce dont ils avaient besoin. nées. George D'autres, sans être influencés par lui au sujet de leurs achats, se tes march nérent cependant une bonne opinion de lui parce qu'il était comntre les deu sant et charitable,—et certaines âmes simples oublièrent de s’api- : r sur la femme de Magloire, pour songer uniquement à l’apparente elle ne l'éta@é de Baptiste Fournier.
s dispositio Marie et Georges étaient vaguement inquiets mais ne savaient eurs. Depui où était le danger ni comment le conjurer. Ils constatèrent ceanchi le seui lant que le nombre des acheteurs diminuait insensiblement et ils ‘la curiosité alarmèrent.
temps dan Georges fit la découverte le premier, mais il n'osa pas en parler. ut Marie qui aborda la première le sujet, car elle avait parcouru un ton indé divres, à la fin du mois, selon son habitudes, et elle avait cru consle poivre ? une baisse du chiffre «les affaires.
: | “Il me semble”, dit-elle, “que les affaires sont diminué, €e mois-ci. s empressail —Je crois que oui, moi aussi dit Georges, mais je n'osais pas en ant des air er, j'avais peur de me tromper.
torales, fai8 —C'est singulier, je ne sais comment cela se fait. Je ne vois l’air de dire pourquoi. C’est vrai que ce pauvre Magloire n’est pas là. l'épicier ; ce —C'est vrai. Mais nous n'avions pas encore eu un mois aussi idises, maisk depuis qu'il est parti. Je me demande comment ça se fait On
it qu’il vient moins de monde ici.
celui-ci nel —J'ai cru constater cela, dit Marie, qui nomma en même temps lquefois, à ou trois acheteurs dont les visites semblaient se faire de plus en heteurs : {8 rares.
—Tout cel:
—Je l'ai vu rentrer chez Fournier, dit Georges,
en ps d'eux.
C'était une concidence surprenante, Marie et Ge ensemble la même pensée, le même soupçon, que fc
‘est-ce que cette canaille-jà nous volerait nos clients |” C'était sur Baptiste Fournier que portaient leurs soupe — Pourtant, fit Marie; je ne vois pas comment cela
faire ; il vient moins souvent ; il n’est pas venu depuis plu —C'est vrai, répondit Georges. .... Pourtant, je n’:
succès remporté, racontait à sa femme les stratagèmes qu’ ployés, les ruses qu'il avait imagi
.La nuit était venue et tous les occupants de la maison Fournier dormaient, à l'exception de s
Chambre voisine de celle de son frère, Une cloison de bois séparait les deux-chambres.—De si ches “embouvetées”, sans Crépi, a la Campagne, où le bois est en abondance et à bon marche —Quelques-unes des planches étaient mal jointes, at
Son frère parlait évidemment de la famille de sa fer fut presque tentée de monter sur une chaise, pour écouter « sait, puis elle n’osa Pas, appréhendant, sans trop savoir pour que mystère, quelque danger.
i pourtant Georges était menacé d’une m Son coeur battit plus vite et elle se rapprocha de la cloison.
€ nervosité sans cause. 1 donc au fit et fit un effort Pour s'endormir. Elle n’y parvin de suite cependant et elle pensa longtemps aux relations te existaient entre les deux familles et dont elle souffrait. Bap bien renoué connaissance avec les Sirois; mais comment se que sa femme, qui était la soeur de Magloire, n’allât pas visiter
de ce dernier ? Pourquoi les entretiens mystérieux de l’autr la cloison ?
r dans ces mystérieuses menaces qui semblaiént s’amonceler sur la du jeune homme. :
et Georges e C'est ainsi que l'amour veille et se dévoue discrètement, avant même ges formula à révéler ts!" s soupçons nt cela uis plusieurs jo e destruction.
+ n'ai pas ( Georges ne l’aima guère, mais cependant il se demandait secrète. nalheur.
Ournier, avec une habileté perfide, avait ais c’est difficile i à fai : dési tes par le jeune homme. II
irnier, exultant nes qu'il avait Son magasin q
il rencontrait maison de Bap nce, avec lesquels il avait grandi au e, qui occupait ge; p i jeunes filles de son âge, dont un bon n des deux én “avai 5 hisme” avec lui : plus de rencontres —De simples } i t mais dont il aimait beauomme on en ll austère.
marché. € comme il l'était, Georges se laissait tes, au som
bonne grâce, quand Baptiste Fournier cloison, des ni ie. pour une demi-journée, en déclarant prouver une 1 pouvait suffire à la besogne
figure: Magk Il y avait un “bazar” à Saint-Germain, une de ces ventes de charité
ont dieu une fois lan et qui sont l'évènement de la saison dans un sa femme. age.
outer ce qu’il Ce bazar était ouvert depuis une dizaine de jours et il devait en ir pourquoi, T quinze. Depuis plus d’une semaine, Geo:
OS joyeux de la fête: il uelconque. ent, dans la plus vaste loison. Puis i res, la rumeur éclatante erie de Mag Ôté ir. Il était témoin des allées ches de Magk S ; fl voyaient les ause. Elle se ères < i parvint pas ions tendues eStant qu’ils ne s’y rendaient q Baptiste à Il voyait à vrai dire passer et nent se fais: ain, car aucun n'aurai Dans les campa- “visiter da fen s, où la vie est paisible et même sans ine l'autre côté 1 fai à |’
inaire, tout ce qui , ,
s nouveaux SE d par contraste
se de menad bitante. C'est à
CR
ir le coeur un événement’
is tâcher de
qu
I est donc superflu de dire que Georges, exilé de ce lie lui semblait i
Quoi! lui seul, de tout le village n’y serait Pas allé! Son coe: vait en y pensant.
La venue inopinée de Baptiste Fournier, un beau soir, 1 mélancolie, Le rusé épicier se doutait du secret désir de G avait la mine fort » Quoiqu'on entendit, au dehors, un yeux, des rires, des Chansons qui eussent dû lui communiq leur gaieté.
“C’est soir de bazar”, s'exclama Baptiste Fournier, en “c'est moi qui garde ce soir.”
Georges feignit de ne pas Comprendre, ne voulant pas raître l'envie qu'il avait de sortir. Mais Fournier savait à tenir et continua : “c’est bon pour les vieux de rester derrière toir par un S pareil. Il faut que les jeunes s'amusent. te fier à moi. Je vais rester ici toute la soirée. Va t’amuser
Le jeune homme se fit prier, pour la forme, puis il pa être monté prévenir Marie.
Au dehors, dans la clarté diffuse et bleuâtre qu’épandait
lune brillant au-dessus du clocher, des groupes passaient, f: taches noires sur la place de l’église.
Sur le grand Perron entouré de feuillage, par lequel on e jeunes gens se Pressaient, laissant au milieu d'eux un t duquel la porte du Couvent s'ouvrait à deux battan entrer les visiteurs. Du trottoir, tentures de fête, les banderolles qui silonnaient les corridoi lies vendeuses qui allaient et venaient dans ce décor gai. De l’autre côté de la rue, C'était déjà le faible demi-jour On voyait au loin les reflets scintillants des flots et un souffle fin d’août accourait du large, apportant un Peu des frissons cu la crète des lames.
rges respirait à pleins poumons la brise fraiche, gagn. charme de la nuit. Les évènements tristes du commencemen saison l'avaient assombri ; mais par ce beau soir de fin d'été, so jeune s’ouvrait à Ja joie de vivre. n'eut pas plutôt fait quelques pas à l’intérieur du spacie ridor conduisant de ja porte d'entrée aux salles affectées au: qu’il se trouva en pays de connaissance. Le contraire eût été
outes les figures familières, au hasard des rencontr
bles d'alimenter
| soir, le tira de ir de
avait à quoi 5 lerrière un com
passage libre nts pour lai
cette porte, | rridoirs, les j
i-jour lunaird souffle frais (
IS se voyaier
La fête battait son plein et une animation extraordinaire transmait le paisible édifice, l'emplissait d’une gaicté débordante, Mais ait une gaieté d’une qualité particulière, digne et modérée dans ses
i i empreinte de la réserve qui convenait Pour une fête de
un couvent dont les échos étai Î È uit
accents des chants pieux. Et si c'était u
tituait cependant pas une profanation.
e humeur se lisait sur toutes les physionomies : c'était t une fête populaire dans la pleine acception du mot, car on usait ferme.
Pour un grand nombre de villageois, les décors simples étaient iment somptueux, car ils n'avaient jamais rien vu de plus beau, epté à l’église, lors des grandes cérémonies, Quand le bedeau sortait plus beaux ornements.
Les vendeuses étaient jolies et tenaces comme on l'est pour une vre de charité,—de sorte que les bourses s'ouvraient souvent et tes grandes. Tous n’achetaient Pas cependant, mai: tous étaient la fête, jouissant du coup d'oeil qu'offrait la foule empressée autour différentes tables, tous se Pénétraient de la griserie de l'atmosphère
ique que crée la présence d’un grand nombre de gens, sous des ières brillantes, au milieu des fleurs et des banderolles de fête, avec jolies femmes circulant parmi les groupes et mettant partout le ca-
Charmant de grâce qui manquerait sans elles.
Georges, suivi de quelques amis, causant tour des “tables”. Les dames de er agé es rties entre les plus huppées de la a ag rare de médecins, femm Il y avait la .
e de “la mairesse”, emme du déé, madame Beaylieu. s, des objets divers, gâteaux
sur une autre, coussins, objets u de rien.
, Subissant la c d’un endroit à un autre,
he”,—un paravent derrière lequel on de toutes sortes à une ligne tenue par les ache- © l’un une poupée, un autre
EHe était installée au milieu de la
h Leroux, huissier et membre du
gesticulait et attirait tellement
rcle autour de lui. “Alons”, criait-il, “une
palette ! qui veut une palette ! c’est celle-ci qui gagne, main-
ant!” Et il érnaillait son discours de plaisanteries, de facéties quelfois plutôt gauloise.
On achetait des palettes portant chacune plusieurs numéros. La
se partait, poussée par une main vigoureuse, elle tournait, tournait,
Puis s’arrétait lentement, désappointant à c ue fois les je un seul était favorisé Par la fortune. On Fm quelques ir le plus grand nombre ayant perdu, le groupe se fondait et s. remplacé, au bout de quelques minutes d'efforts ce la part
un groupe nouveau de oueurs, Cela continuait ainsi tou es fm étaient bonnes.
grande salle, les quelques pièces voisines et les cc débordait la foule n'étaient pas d’une dimension extraordinair eut vite tout Parcouru, tout visité, et il songea naturellement et à se reposer.
umeurs s'étaient installés dans les embrasures de fenêtres, savourant des cigarettes ou des cigares, ou tirant
s ce pipes bourrées de tabac Canadien, se délassant ainsi
les acheteurs. Elle se trouvait un peu à l’éca
éc une colonne tendue de banderolles multicolores, vers elle, plutôt gâuchemen
» tant parce qu'ils se r entre les deux familles n'était pas complètem Louise partagea son trouble en le voyant venir ; elle épro
Georges , t, car il n’était Pas très à son aise
jeune et amoureux, et qui est le Plus délicieux d Car elle était amoureuse, Les sentiments sont naïfs, spo: Puissants, entre enfants du sol. Quand ils se révèlent, ils ont Pris une force qui les rend aussi difficiles à déraciner que le de la campagne.
S deux jeunes gens parlèrent d’abord tout naturelles
r, puis la conversation tourna sur les affaires de. famille de et de Louise et sur eux-mêmes,
OUS ne venez pas nous voir Souvent, reprocha timidement —C'est difficile, répondit Georges: je ne peux pas m'abse l'épicerie.
Louise fut tentée de répondre que le dimanche idre, mais el'e n°5sa Pas, de crainte de paraître tr.
qu'elle savait bien Pourquoi Georges n'allait pas chez elle. femme de Baptiste Fournier ne serait pas allée voir la femme
était une
- ue 2 Peu saccadée, un peu décousue, mais agréable quand même, car le 101 et la jeune fille se Compfenaient et dévinaient ce qu’ils n’c
s les joueurs, leur mutuel désir de ce voir plus sonvents, d’être plus près ques instants, pd l’autre.
ait et se dis
nsi toute la soiré dans ces discours, et elle essayait d'amener Georges à parler af- Pour constater si Baptiste mentionnait les noms de Georges et | les corridors , iens à la suite de relations d’affaires. Elle ne Put réussir à rien ordinaire. Geor r et garda son doute torturant, quand Georges la quitta, èn fui lement à s’arrét, y avait encore des fumeurs dans les fenêtres ires de toutes Ll aient rassemblés au hazard, mais les hommes tirant des bou pés pour parler un peu des affaires publiques et it ainsi, avant RS politiques. — ea à faire com Georges se dirigeait vers une fenêtre dan tisseries, peu «jeunes gens, quand il fut attiré au passage t seule, attendar , rendu au “bazar” comme tous les autres villageois et qui causait e de la foule pl quelques amis de Magloire Sirois. orges se dirige“ ent Ça va, Georges”, lui demandèrent-il On aise pour |! !
arce que la fro disparue.
le éprouva cet ve quand on e rments.
fs, spontané 4 ils ont souve que les arbr
. Les jeunes gens plus âgés s'étaient recherchaient leurs
s? Ilya longtemps
—Je n'ai pas grand temps, répondit Georges.
—Oui, dit-on en riant avec bonhomie : c’est un homme d'affaires htenant.
Ils le plaisantèrent ainsi pendant quelques minutes, puis le cordonlui dit: “je voudrais te parler, Georges.” I] amena alors le jeune
, en faisant un signe d'intelligence aux autres, qui nt évidemment au courant de ce qu’il voulait dire à Georges.
“Je voulais te parler”, dit le cordonnier, quand tous deux furent de toute oreille indiscrète : “j'ai quelque chose à te dire.”
turellement corges acquiesça, prêt à répondre à ce que lui demanderait son locuteur, qui avait toute sa confiance.
iille de Georg } :
“Est-ce qu'il y a longtemps que vous avez eu des nouvelles ‘je dement LouisMiBloire ?” dit d’abord Gagnon.
m'absenter 48 Nous n’en avons pas eu depuis qu’il est parti.
— Aucune ?
it une journ —Non, nous avons toujours attendu, Monsieur Martin nous avait osée et pardiu'il verrait à ça. = .. Tant que (4 —Il n’a pas écrit ?
emme de M: —Non. : — iales ne se s —Et vous ne lui avez Pas écrit non plus. pouvait guëri —Pas encore. —
mment Ça va-t-il à la maison?
2 —Marie s'occupe des enfants et du ménage toute la journée. Elle n silence ere de cacher son chagrin.
t Louise. —Est-elle bien ? =:
u pénible —Je trouve qu’elle a maigri beaucoup. , car le je e a n'est pas étonnant : une affaire pareille! Dis donc, et les af-
d'ils n’osaienllies? Vous en tirez-vous un peu? U; mais c'est bien du travail.
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—Baptiste Fournier vous aide.
— Il est venu nous offrir son aide.
—Sais-tu ce qu'on dit le lui ? On assure qu'il a ache de Magloire.
—Comment cela! fit Georges en sursautant d’étonn
—Eh! oui, on prétend que c’est lui qui va rester Je
—C'est impossible ; je le saurais.
—Marie n'aurait pas pu vendre sans que tu en aies «
—Comment le pourrait-elle ? C'est à Magloire!
-—Îl aurait fallu qu'elle fasse des procédures. Est-ce rait pas pu aller chez un avocat et arranger cela ?
—Elle ne sort jamais : c'est impossible. Ça n'a pas Qui vous a dit ça?
On prétend que Baptiste Fournier s'en vante.
—C'est trop fort! ça n'a pas de bon sens, répéta ( n'est pas vrai! II doit être à essayer de nous jouer quelq
—C'est bien ce que je pense. J'ai voulu te prévenir. | de tout, tu sais. On dit qu'il a eu quelque chose à faire : cédures pour enfermer Magloire, — 1] va avoir affaire à moi, cria presque Georges. ranger. :
—Doucement, interrompit Gagnon. Ne fais pas de b. veille-le ; c'est mieux. Je ne savais pas si c'était vrai to disait ; j'ai voulu t’en parler. Je vois maintenant ce que c’ se donner de l'importance et essayer de faire accroire qu’il v
—Je n'ai pas besoin de sa protection, protesta G: humeur.
— 1 aurait pu vous faire du tort. Mais maintenant qu avertis, il n’y a pas de danger.
—! va se faire serrer. I] ne viendra pas longtemps.
—Fais attention à toi.
— N'ayez pas peur... ... Je vais le suivre d'assez pr voir que c’est inutile d'essayer de venir écornifler chez n restera pas longtemps.
—C’est ça ; ayez l'oeil sur lui. .…. Tu ne t'en vas pas dé
da le cordonnier, en voyant que le jeune homme faisait min —Je n’ai plus envie de m'amuser.
—C'est bien naturel. Allons, fais attention à toi. Ne rien voir; c'est mieux.
rges partit en remerciant le cordonnier du servic avait rendu en lui ouvrant les yeux sur les agissements de Le jeune homme savait maintenant ce qu'il avait à faire —I] rait tellement Fournier, il prendrait une attitude tellement } que le fourbe serait bien oubligé de s’en aller. - Tout d’abord, il voulait parler à Marie de la révélation nait de lui faire, non parce qu’il avait le moindre doute at l’exactitude de cette révélation ou parce qu'il craignait que M
eh —
amis la vilenie don: l’accusait Fournier, mais parce qu'il croyait Hérable d'informer sa belle-soeur de la situation.
Baptiste Fournier se doutait-il de quelque chose? Craignait-il de
arder en face les yeux droits et francs de Georges ?—Toujours est-
ue le traître n'avait pas cru devoir attendre le retour du jeune e
a acheté le mag
d’étonnement.
ster le maître. k Quand Marie, après avoir mis les enfants au lit, lui avait ofiert , garder le magasin, il avait accepté et il était parti.
C'était heureux car Georges n'eut peut-être pu se contenir en ercevant.
n aies connaissar e! à Est-ce qu'elle n°4 l'a pas de bon se Tout le long de la route, en revenant, le jeune homme ruminait ce A lui avait dit le cordonnier —Etait-il possible que Fournier eût les
seins perfides qu’on lui prétait? Avait-il vraiment pris part aux arches faites pour provoquer l’internement de Magloire? Et sil ait mêlé de la chose, quel rôle avait-il joué? Georges pensait à ces pses et il sentait qu’il perdait son sang-froid. Il craignait de se ver en présence de Fournier, car la colère grondait dans son coeur.
I eut un soupir de soulagement, quand il constata que l'intrus it parti.
épéta Georges.
r quelque sale to enir. Îlest cap:
faire avec les pl
rges. Je vais 1h
Marie fut très péniblement affecté par la nouvelle que lui apprit orges, qui ne parla que du côté affaires au sujet des menées de Bap-
Me Fournier et se garda bien de mentionner quoique ce fût de l'innement de Magloire.
is de bêtises.
vrai tout ce qu que c’est. Il:
qu’il vous protè sta Georges à
Marie protesta qu’elle ignorait tout et nia avoir fait aucune transion avec Baptiste Fournier. Ce nouveau coup l'avait rendue encore S triste, en lui faisant constater une fois de plus toute la méchanceté aine. Une fois rentrée dans sa chambre, elle eut une crise de chaet gémit longtemps sur ses infortunes. Retiré dans la sienne,
orges n'était pas loin de pleurer, lui aussi, car il trouvait la vie bien ère.
nant que vous
temps.
ssez près qu'il chez nous. I]
Cependant, le “bazar” venait de clore ses portes pour ia journée. en revenait en chantant et en riant, comme on y était allé. Les ples passaient 1entement, peu pressés d'arriver à la porte des logis, il faudrait se séparer.
Les échos de cette gaieté montaient jusqu'aux deux affligés, met-
t une poignante note d’ironie dans leur tristesse.
Si Georges se fût penché à sa fenêtre, il eût vu passer, au milieu s autres couples, André Noël et Mina Martin, qui marchaient au as l’un de l’autre, en se disant des paroles d'amour.
pas déjà ? dem it mine de ps
oi. Ne lui ki
service qu'il # nts de Fourn ire.—Il surveillé ment hostile €
élation qu’on!
Dute au sujet que Marie n1—
EE
CHAPITRE
Septembre arrivait, avec ses nées belles mais sans chaleur.
Là-bas, sur les rives du fleuve Saint-Laurent, ce moi d'automne et Commence déjà à é
lue l’on enten.
1ord. Les plai
vagues, aux gémissement indéfinissables que les souffles de l’automne arrachent au:
la nature, au Craquement des poutres vieillies des toits, 2 tions des branches tordues et secouées
seigne de magasin mal assujetie,—to incessante, mystérieuse et déprima et des réveils d’effroi à la femme «
Les nerfs de la malheureuse, aux assauts du malheur et de l
ture fatale, d’un effondrement s trop prolongée, trop raide.
Ses pensées allaient vers SOn mari avec plus d'intensité Elle eut voulu le protéger, le sauver : mais comme elle ét
ès duquel elle avar reuse et confiante.
Île ne pouvait réussir à se le rep
lade affaibli et jours pour elle l’homme fort qui s'étai du mariage, celui et dont la présence l'eût préservée de l’effroi, des méchancetés et des convoitises humaines.
Certes, elle n’aurait pas ressenti sourde que lui inspiraient ]
Sainte confiance! noble amour ! qui honorent autant cell mañifestent que ceux qui en sont les dignes objets.
EN
Malgré ses défauts, sa violence ct ses €nportements, Magloire Siavait été un bon père et un bon mari, Il avait toujours veillé avec itude sur les siens et jamais son coeur n'avait appartenu à d’auu'à eux, ne s'était laissé détourner du devoir noble et pur. Il it pas déchu, malgré son malheur : il était toujours digne de l’ade sa femme, de l'affection de ses enfants. Et il ne se pouvait que le cri de cet amour, que les voeux de cette affection ne fussent jue jour entendus, Là-Haut, où se pèsent les fautes et les mérites umains, où se rendent les décrets de la Justice. De longs mois s'étaient maintenant écoulés depuis le départ de loire. Jamais Marie n’avait eu de ses nouvelles. Louis Martin, bé par d’autres soucis et peu faché d’être momentanément débar- É d’un partisan plutôt encombrant, n'avait fait aucune démarche obtenir la libération de Magloire Sirois. I} s'était contenté de jormer de sa santé et n’avait même pas pris la peine de faire part arie des nouvelles qu’il avait reçues.
C'était donc naturel que, surrexcitée par son chagrin, stimulée par esseulement, Marie, après avoir subi une crise d'abattement, tentàt ortir de son isolement, de rompre le silence fait sur la détention de loire, de se mettre en rapport avec lui, d'obtenir des renseignets, —quelque chose de concret qüi la sortirait de l'exaspérante ignoe du sort de son mari.
Elle sorgea bien à faire le voyage, à aller le voir à l'asile. Mais üt-elle pu faire, seule et sans amis. là-bas ? et puis comment laisles enfants ?
Elle décida donc d'écrire, se disant qu'elle devrait recevoir une bnse.
Elle mit dans cette lettre toute son âme. Elle y versa toute son
froides et ses J°4
ce mois est un nd les: vite jaunissant Jonchée, que la bri re vertes, —<contraf mort.
| entendait déferk €s plaintes lugubÿ sements imprécis ent aux choses toits, aux lamer:
etns de quelque :
ie clameur imme mnait ‘des sursa
is.
ment pour résisf haient maintenars fléchissaient. EF 1et de résister 18 danger d’une ruà ait une résista
tensité que jama tion longtemps contenue. Elle y donnait à Magloire des nouvelles elle était fenn petits: ‘les enfants parlent de toi”. disait-elle ; “le petit. Magloire lui; elle avait ence à dire “papa” et Jeanne demande quand tu vas revenir.”
le avait été he “Dis-moi comment tu es, quand nous te reverrons. C’est si triste sans toi.”
Marie cacheta amoureusement l'enveloppe, mit un baiser sur le bre, puis elle alla elle-même jeter la lettre à la poste, par un soir ur, se cachant comme si elle commettait une mauvaise action, et rtant tout à coup pleine de confiance.
Pouvait-elle douter du résultat? Ne savait-eile pas que Magloire ait tirée de la torpeur où on le disait plongé, en voyant son écriture ? yeux se mouilleraient en lisant le nom de Jeanne et celui du petit gloire. Il répondrait, elle en était certaine.
Après avoir fait cette démarche, elle se sentit soulagée, plus conte et plus forte, plus pleine d'espoir en embrassant longuement les ants, qu’elle chérissait pour deux depuis que Magloire n’était plus là. Georges fut étonné du Changement qui s’opéra en elle. I1 en fut i heureux, car il se sentait responsable dans une certaine mesure du de la mère et des enfants, pendant l'absence de Magloire, et sa
ne un pauvre 1m il demeurait tc protéger, au jo rainte dans la v lement au miliä
été là, la terre:
urnier. Elle e des et traitres et droit dont à r mettre les
nt celles qui l
en —
moins lourde si Marie repren ance d'autrefois.
es jours se passèrent.
* Sans Jui nous son ombre et morne,
re bien le plus préc
, dans un néant s N'est-il pas not
terre? Marie espéra donc. Après avoir connu les affres elle passa Par le consolant état d'âme que fait naïtre la per
peu de sa gaieté: elle se surp soins du ménage.
Elle ne s'était pas confiée à Georges, Craignant qu’il PaS Sa confiance, car elle voulait espérer ; elle avait besoin
—Oh! oui, —Tu aimerais cela s’il était ici,
s’il venait t’embrasser on lit, le soir, avant
que tu t‘endormes.
jusqu'à ce que Marie s
Paupières humides et se prit à e :vier ja crédulité de la petit blait s'imaginer que la porte allait s'ouvrir là, —immédiateme ë t comme autrefois, avec 1
€ et qui faisait “jaser” Je petit Magloir.
» et rien ne venait. Marie se perd.
Positions, calculait combien de temps cela prenait pour qu 1e la réponse püt arriver.
‘était nourri, qu'on
ressées. Autant elle éta:
elle était malheureuse maintenant.
€ redevenait morose et triste, reprenait sa Physionomi
re.ise. Georges, qui suivait ces transformations et qui n’en pas la cause, était désolé.
l eut donné beaucoup Pour pouvoir consoler l’affligée, sympathie était impuissante,
onsoi elles se Supportent seulement— tant que la misérable machine
A se
2 : i “P"t0si. des. fon que sa première visite eût été sans résultat. C'était un ami de son i et elle ne pouvait croire qu'il ne pût pas faire quelque chose pour oire.
Marie trouva Martin en conversation avec André Noël, qui était tenant avec la famille Martin dans des termes d'intimité si grande l'on en parlait dans le village. Les gens qui se prétendaient bien ignés affirmaient que le jeune “homme était fiancé à Mina tin.
JUS sombrerions d orne, N'est-il pa 1S précieux sur cd affres de la doute e la perspective d se surprit à chan 1! eut un Sourire gracieux pour la femme de l'épicier, qu'il conait pour l'avoir vue quand il accompagnait Mina chez elle. Il se osait à partir; Martin lui dit bonjour puis se tourna vers Marie, besoin de cela pol sans quelque embarras. à PRES p. L'avocat sentait qu’il ne S était guère donné de peine pour aider a petite Jeanne MRlOire et il dit à la visiteuse : “J'ai eu des nouvelles de votre mari, s nouvelles. fame. On dit qu'il va bien.
: “aimerais-tu cd —Oh ! que je suis heureuse, interrompit-elle. Moi que venait juste-
vous parler de lui. Que fait-il? comment est-il ? Martin n’était guère renseigné. Il se contenta donc de répondre rasser comme M la santé de Magloire était bonne. ; = es. —Je lui ai écrit, fit Marie, et il n’a pas répondu. Je ne sais pas Miue cela veut dire. ‘
—Vous avez fait cela ! s'exclama.Martin, effrayé et mécontent sans p savoir pourquoi.
—Je ne pensais pas mal faire, répondit innocemment Marie.
—Ce n’est pas ce que je veux dire, s'empressa de répondre Marti: & vous blâme.pas. Seulement, je suis un peu surpris. Et, ajoutaen hiésitant, avez-vous eu une réponse ?
—Non, dit-elle.
Il respira plus à l'aise. :
—Voyez-vous, continua-t-il, d’un ton protecteur, il y a hien des ages, des règlements dans l'administration d’un établissement de € sorte. Magloire n’a peut-être pas encore reçu votre lettre. —Vous pensez qu’on ne la lui a pas donnée ?
—Je ne dis pas cela, mais c'est possible.
Et Martin pensait aussi à une autre éventualité, celle où Magloire ois n'aurait pas été dans un état mental qui eût permis de lui com-
iquer la lettre. | N ne fit cependant pas part à Marie de sa pensée. Il dit simples—tt51 e = LA figée, mais # = Si vous attendiez encore un peu, vous recevrez peut-être une Se .—Je n’y compte plus beaucoup, à vrai dire, laissa tomber Marie. AIS est-ce ce ne serait pas possible de faire des procédures pour le re sortir ?
—Ce serait peut-être possible.
—Je voudrais faire quelque chose. S'il n'v a pas moyen de le re sortir, je vais aller le voir à l'asile. 4
—N: faites pas cela, dit, dit vivement Martin.
—Pourquoi ?
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1 lui était dev solue à agir, gloire et pou er. :s Louis Marti
—Et les enfants ?
—Je les EMMenerais avec moi.
—Mais vous laissera-t-0n entrer ?
—Je dirai que je suis sa femme.
—H faudra que vous ayez une lettre d'introduction.
— Vous pourriez rh'en donner une.
—Certainement, certainement. Seulement, vous admet même avec cela,
—On me refuserait la permission de voir mon mari? ss Marie découragée.
visite lui faisait du m arie éclata en sanglots, La pensée que sa vue pût faire à son mari, était vraiment trop cruëlle!
Martin fut ému et s'efforça de la calmer.
—Îl ne faut PaS vous désoler comme cela, lui dit-il] finalemer Peut s'informer €Xictement de l’éta: dans lequel se trouve M: Puis agir en Conséquence ensuite. .
! si vous pouviez faire quelque chose pour lui! implora Si vous saviez comme je souffre!
Elle suffoquait d'émotion et Martin mit fin tant solennellement qu’il allait s'occuper i
ffrir sa petite femn J'espère qu’il ne nous enuiera pas trop quand il reviendra.” ur cette réflexion demi-compatissante et demi-égoïste, il & au travail et recommença à compulser des dossiers.
Martin, Marie, les yeux e:
» Se dirigéa vers sa demeure, A son insu, elle étai:
PaSSa rapidement devant l’éch
€z rapidement pour que le cor nier ne vit PaS Son visage bouleversé.
“Allons”, se dit le cordonnier, “la voilà encore qui se tourmen cause de Magloire. Je suppose qu'elle est aïlée trouver Martin P lui demander Conseil, Si elle Compte sur colui-là Pour faire so Magloire, elle attendra longtemps.”
Out en soliloquant ainsi, le cordonnier vit l’homme qui marc! à la suite de Marie.
“Tiens”, Murmura-t-il, “cela va mal.
‘das Moineau se mêle de Surveiller la fe pas être dans un bon but.”
“Qu'il y a donc de échanceté dans Je monde” tinuant à pousser le ligneul.
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Hormisdas Morneau cependant hâtait le pas. Il atteignit Marie, au moment où elle allait rentrer chez elle, et lui adressa la parole, avec ne feinte bonhomie :
“Bonjour, madame Sirois. Comment ça va? Les enfants sont bien ?”
Marie répondit affirmativement. Elle ne connaissait pas beaucoup Morneau, mais elle croyait que c'était un des partisans politiques de Magloire. Elle se pensait donc obligée d’être polie pour lui et de tépondre à ses questions.
“Et avez-vous des nouvelles de monsieur Sirois ?” demanda impudemment Morneau.
Cette question brutale et pénible affigea Marie, qui repondit comme on répond quand une question inattendue prend au dépourvu et fait dire des choses que l’on voudrait garder pour soi. Elle dit: “non, malheureusement, je n'ai pas de nouvelles. J'essaie d’en avoir et je suis allé demander conseil à monsieur Martin.”
Morneau savait maintenant tout ce qu’il désirait savoir. 11 s’éloigna en prodiguant à Marie des consolations banales et offensantes : “pauvre femme, je vous plains ; vous avez de la peine, je comprends ça.”
Marie entra chez elle, mécontente d’elle-même et de Morneau.
L'homme s’en alla, marchant plus vite et l'air satisfait, comme s’il se dirigeait vers un but déterminé après avoir rempli une mission avec succès. 1 continua jusqu’à la première rue transversale, prit à travers champs, et se rendit à la rue de l’église, en haut de la côte. Il redescendit ensuite la côte, avec une allure moins pressée, en affectant de ne pis se hâter, et il se dirigea vers l'étude d'avocat de Georges Beaulieu.
“Eh! bien, Morneau ? interrogea Beaulieu, en le voyant entrer, qu'est-ce qui vous amène ?”
Comme tous les gens liés par la politique et les intérêts communs qui en découlent mais séparés en même temps par les conditions sociales, le député Beaulieu et le journalier Morneau étaient en termes d’intimité sur un point seulement, celui de la politique. Jamais Beaulieu ne se füt compromis au point de solliciter Morneau d’espionner ses adversaires pour lui, mais le visiteur de Beaulieu savait cependant que ses services seraient récompensés même s'ils étaient volontaires.
C'est donc avec confiance qu’il dit au député: “j'ai du nouveau à propos de Magloire Sirois.
— Et qu'est-ce que vous avez, demanda négligemment Beaulieu, satisfait du zèle de son partisan et pressentant un renseignement sur ce qui se passait dans la famille de Magloire.
—Sa femme veut le faire sortir, répondit Morneau.
—C'est bien naturel, dit Beaulieu. A-t-elle fait des démarches ? ajouta-t-il, en insistant sur sa question.
C'était le moment pschychologique. De la réponse de Morneau à cette importante question allait dépendre le prix que le député paierait pour les renseignements.
—Oui, elle en a fait, répondit Morneau.
—Lesquelles ?
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—Je l'ai vue et elle me j'a dit.
— -a femme de Sirois elle-même ?
Ce n'est pas mal, fit Beaulieu, amusé.
Morneau était tout fier, tout heureux d’avoir été aussi hab Le député réfléchit une minute,
est tout ce que vous savez, dit-il
tes.
cinq dollars que Beaulieu avait donné ;
ant en remerciements obséa de l'argent en arrache aux âmes basses à tout haut Ge rmée sur Je traitre Morneau
cet animal de Siroi i i
encore faire du k
avant-midi après-midi, à l'heure du Courrier, Beaulieu Partit pour alles bureau de poste, où l’on distribuait Jes le i
qautre heures.
distances ne sont pas long
Prétexte tout trouvé Pour faire un bout Promenade et rencontrer jes sens du village, avec qui on devise « évènements du jour.
utain, ne négligeait P de flatter leur vanité
illageois € Jourà, Beaulieu se rendit au bureau de poste plus vite qu d'habitude et Y arriva avant que le charretier chargé du transport de “males de Sa j :
ajesté”” n’eût apporté les sacs Contenant ces “malles”” l causa d’abord ‘un, pui
ms DE
loire. hi conduisait à la porte du bureau de poste et rendant affablement les +? uts qu'on lui adressait.
Louis Martin passa et les deux hommes échangèrent des saluts. aulieu entra alors dans le bureau de poste et pria le maitre de poste lui donner immédiatement son courr'er, prétextant qu'il était pressé. la fait, il sortit et attendit. Quand !‘":-tin sortit à son tour, avec son
burrier, Beaulieu s'arrangea de mani .e à marcher à côté de lui. lartin Jui adressa la parole et tous deux partirent ensemble. : Quard ils furent un peu à l'écart de ja foule, Beaulieu dit à Martin: iSS1 habile. e vo‘drais vous parler d'affaires. Auriez-vous un moment à me onner ?
—Certainement, répondit Martin, enchanté, car il était très acces-
ible à la vanité et très flatté que Beaulieu voulût bien être en bons
Sur: : ermes avec lui.—Irons-nous à mon bureau, demanda-t-il ? etes donné. —Arrétons au inien, répondit Beaulieu: c'est plus près. mettez cela —Très bien, 4t Martin.
Les deux avocats entrèrent. lLeaulieu avait eu la précaution de donné à son@envoyer son huissier, de sorte qu'il se trouvait seul avec Martin. Pas s obséquieux Me danger qu'ils fussent dérangés par quelque visiteur, car passé quatre basses. ieures, les habitants des campagnes ne sortent plus de leurs logis pour aut Georges 'ocxuper d'affaires. Quand ils ont quelque affaire à transiger, ils y conorneau : “si acrent toute une demi-journée, car on a du temps aux champs : ils “atre du bruit. Bellent” et ils arrivent soit de bonne heure l'avant-midi, soit de bonne elques mois heure l'après-midi.
Un poèële en fonte, don le tuyau en tôle se perdait dans la deribscurité de la pièce mal éclairée, ronflait dans l'antichambre où on énétrait en ouvrant la porte donnant sur la rue.
Le cabinet de travaii de Beaulieu était dans la pièce voisine. Avant l'y pénétrer, Beaulieu forma soigneusement la porte d'entrée et baissa
ur aller au le train de
arquant de les rideaux de toile des fenêtres, pour être protégé contre toute indis- US aiment Mcrétion. Ceci fait, ii invita Martin à pénétrer dans son cabinet de traas longue: val, où il s’assit dans un fauteuil en bois faisant face à une table : distribu- chargée de paperasses. Martin s'assit dans un fauteuil semblable, au a bout de bout de la table. Une lampe à l'huile sans abat-jour se trouvait entre
levise des les deux hommes sut la table, et elle les éclairait d’une lumière crue et
fatiguante.
geait pas Tous deux s'étudiaient, sans en avoir l'air, s'observaient comme Vanité en des lutteurs qui vont en venir aux prises. Martin se creusait la tête en atten- Dà se demander ce que Beaulieu pouvait bien lui vouloir et espérait inmalle” et Mtérieurement n'être pas pris au dépourvu et avoir la présence d'esprit Uvraient nécessaire pour tirer le meilleur parti possible de l'affaire que le député IS cour- M allait lui proposer. Ce dernier regardait Martin avec une attention à impro- tranquille et subtilement dédaigneuse, en homme qui est sûr d'avoir
: le dessus sur son adversaire et qui songe seulement aux moyens d’arrivite que ver à ses fins le plus rapidement et le plus facilement possible. port des Le silence ne dura que queiques secondes et Beaulieu entama nalles”. l'entretien :
_perron “— J'ai voulu vous parler, aujourd'hui”, dit-il, parce qu'il n'est
s. DO
venu quelque chose d'important à l'idée. Quand on croit av bonne idée, autant vaut en faire part tout de suite à ceux u time. Car vous savez, n'est-ce pas, mon cher monsieur Marti j'ai toujours eu beaucoup d'estime pour vous,
— Vous êtes bien aïmable, interrompit Martin, que ce début tressaillir d'aise. :
Pas du tout, Pas du tout, répartit Beaulieu: je dis cela par je le pense, Nous n'avons jamais eu que des rapports cordiaux, ‘ue nous soyons des adversaires politiques, Et je m'étonne quelq que mon adversaire, mon plus dangereux riva]
—Oh! protesta faiblement Martin.
EE Que mon plus redoutable concurrent politique, cor imperturbablement Beaulieu, en faisant semblant ’ tendu l'interruption, soit justement l'homm quel je pourrais m'entendre le mieux, j'admire le talent, dont je prise le plus haut la Courtoisie profes nelle et l’amabilité d'homme du monde. C'est vraiment un h. surprenant, une bizarrerie du sort.
—En effet, affirma Martin, complètement gagné. eu que des relations cordiales avec vous, je puis m'en flatter vous m'attribuez trop de mérite, Si je me suis toujours bien ent avec vous et si j'ai toujours lutté à armes courtoises, c'est parce j'appréciais moi-même beaucoup vos procédés de “gentleman”.
Martin eut pu dire aussi, avec une égale vérité, que s’il avait jours ménagé Beaulieu, c'était Parce que celui-ci lui en imposait 4 dominait. Mais Martin ne s'avouait pas cela et s’imaginait de b
Je n'ai tou
autres, même qu e sien.
7. est Vraiment malheureux. continua Beaulieu, développant pensée, que nous novs heurtions toujours en des luttes vraiment raisonnables, puisque nous Pourrions nous entendre si bien. Je
—Je ne demanderais Pas mieux, hasarda Martin, qui tendit cep dant plus attentivement l'oreille, car s'il était un peu vaniteux et un I faible de caractère, :l était néanmoins intelligent et il se demand avec une vive curiosité où Beaulieu voulait en venir,
—Nous nous combattons, dit Beaulieu :
efforts. Au lieu de cela, si nous unissions nos forces, nous Pourrio accomplir de grandes choses,
—Je ne vois pas bien ce que vous voulez dire, fit Martin, qui.
demandait si Beaulieu voulait le faire renoncer à son allégéance po tique.
— Pourtant, c'est facile, dit Beaulieu, avec u
n sourire suprêmemer engageant. Nous nous donnons des coups ;
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La convoitise brilla dans les yeux de Martin.
—Si nous divisions entre nous les honneurs et le Pouvoir, dit avec emphase Beaulieu, en faisant sonner fortement ces deux mots. Ne (TOYEZ-VOUS pus que nous aurions davantage tous les deux, que nous serions plus heureux et que nous aurions plus de succès qu'en nous acharnant à nous détruire l’un l'autre.
—{Comment faire, interrogea avidement Martin, haletant, et la gorge sèche, transformé, séduit, électrisé par ces deux mots magiques d'“honneurs” et de “pouvoir”. Je ne peux Pourtant pas abandonner “ma politique”, protesta-t-il faiblement.
—Qui vous parle de ça? riposta Beaulieu, satisfait du coup qu'il avait porté, jouissant de sa victoire.
Martin eut un mouvement d'étonnement.
—Ce serait une alliance entre nous, dit confidentiellement Beaulieu. l’ersonne ne le saurait. Nous nous ferions des concessions mutulles ; nous cesserions notre guerre à mort. A la prochaine élection, vous ne me feriez pas une lutte trop violente. Il y a moyen de sauver les apparences. Moi, de mon coté, je vous laisserais élire maire, je vous
Le titre ronflant de maire!.. les petits bénéfices que permet de faire cette charge!..... la considération dont il jouirait dans ie village! son prestige rétabli... .... tout cela passa en vision éblouissante devant
—J'accepte l'alliance que vous me proposz, dit-il, redevenu luiméme et songeant maintenant, en politicien retors, à s'assurer que son nouvel allié ne lui imposerait pas des conditions trop exorbitantes . Dites-moi, continua-t-il, ce que je pourrais faire Pour vous être agréable. Beaulieu l’attendait 1à.
—Je n'ai rien de particulier à demander pour le moment, dit négligemment le député. L'essentiel est que nous nous entendions ; nous
—Oh! j'oubliais, fit Beaulieu... Pendant que nous y sommes. Ce serait une bonne chose si, sans que cela paraisse, nous modérions les ardeurs de certains de nos partisans trop remuants qui pourraient nous causer réciproquement des ennuis.
—En effet, approuva Martin.
—S"'il y en a qui vous ennuient, dites-le moi, dit Beaulieu.
C'était une preuve immédiate du bon vouloir, de la sincérité de Beaulieu. Martin l'en remercia, heureux de constater immédiatement l'effet de l'alliance qu'il venait de contracter et songeant avec plaisr à l'avenir facile qui s’offrait à Jui.
—Si Magloire Sirois était encore ici, dit-il en souriant, ce serait
à moi à vous demander si vous voulez que je le modère. Mais sortira probablement Pas avant quelques Semaines. Il sera € dans ce temps-là.
omment, s'exclama Beaulieu, en feignant une grande ala va-t-il sortir bientôt ?
—Sa femme est venue :1e demander de m'occuper de lui, Martin, embarrasé. :
Il avait consenti facilement à faire double jeu, à exploiter électeurs, à trafiquer de ses convictions politiques. Mais quoiqu’i fût pas Scrupuleux, l’idée de priver un homme de sa liberté le tr blait et il appréhendait que Beaulieu ne lui demandä Sirois à l'asile.
Beaulieu ne le Jui demanda pas directement: : dit-il; “qu’allez-vous faire ?”
artin rougit, comrie s’il eût exé pris en faute. décidément très fort.
—Je ne sais trop, dit enfin Martin.
— Peut-être vaudrait-il mieux le laisser là un peu plus longtem risqua Beaulieu.
—C'est que sa femme se désole, répliqua Martin, elle fait pitié Pauvre femme.
—Ëlle est Certainement digne de Pitié, affirma Beaulieu. M:
Son mari a un caractère intraitable: on ne sait ce qu’il fera une fc revenu.
Il ne peut pas faire grand’chose, dit Martin, d'un ton conciliar —Oh! il pourrait nous causer des ennuis, dit Beaulieu. I] nous «
‘c'est embêtar
Ce Beaulieu é
—(C'est vrai, dit Maïtin.
—Mais n'en parlons plus, si vous ne voulez pas, dit Beaulieu. Martin fut atterré: tout allait-i] s'écrouler ? allait-il tout perdr par la faute de cet imbécile de Magloire Sirois.
Seulement je pen $ mieux de le laisser là plus longtemps.
—En effet, il est assez gênant, murmura Martin, qui tremblait à la pensée que Magloire Sirois Pourrait deviner son entente avec Beaulieu.
—Ï1 pourrait déranger tous nos Calculs, fit insidieusement Beaulieu. :
Ces paroles mettait en jeu toute le traité conc hommes. Martin hésitait.
Beaulieu vit qu'il avait la Partie gagnée. Il ajouta : “c’
Çon impossible : il gêne tout le monde ; il se querelle avec t
Pourrait ennuyer monsieur Noël. J'entends dire
va épouser une de vos filles, mademoiselle Mina. Sirois serait capable
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C'était le coup décisif : Martin, influencé à la fois par l'intérêt et sous le coup de la frayeur de voir manquer le mariage de sa fille, se rendit aux instances de Beaulieu : “vous avez raison”, dit-il, “cet homme est trop enc-mbrant, trop violent, trop dangereux. Qu'il sorte comme il pourra. Je ne m'occuperai pas de lui.”
“Vous avez raison”, conclut Beaulieu : “il pourrait nous faire du mal; c’est un mauvais caractère.”
Après s'être ainsi soulagé la conscience en noircissant à plaisir celui qu'ils privaient de sa liberté pour servir leurs intérêts personnels, les deux compères se séparèrent en échangeant forces salutations et très satisfaits l’un de l’autre.
soir, au souper, Martin ne tarit pas d'éloges sur Beaulieu. “C'est un charmant garçon”, disait-il, “un parfait gentleman.”
CHAPITRE IV
Pendant qu'un complot s'ourdissait entre Georges Beaulieu et Louis Martin contre son mari, la femme de Magloire Sirois était æussi menacée d’un autre côté : Baptiste Fournier continuait son travail perfide pour ruiner le commerce de l'épicerie. Marie était donc menacée dans son amour et dans ses biens.
À vrai dire, Baptiste Fournier n'était Pas complètement satisfait de la tournure que prenaient les évènements. En dépit de ses tentatives continuelles Pour nuire aux affaires de son rival, les acheteurs
des deux était toujours là. Fournier avait : au tenter de les éloigner, avait beau essayer toutes sortes de ruses pour demeurer seul à rece-
grand'chose, il y vénait maintenant très rarement. Mais s'il n’y venait pas très souvent, il Y pensait par contre tout le temps.
Î1 rageait continuellement et il exhalait amèrement sa colère dans “ts conversations avec sa femme.
“Quand on pense”, disait-il, “ce petit imbécile de Georges et cette pimbèche de Marie ne me quittent pas une seule seconde; on dirait qu'ils Le font exprès. Je me demande, des fois, s'ils se doutent de quelque chose.
—Îls ne sont pas assez fins, pour cela, répartit aigrement Joséphine.
—Si je pensais que Georges fait expès pour rester là, tout le t quand Marie n’y est pas, je lui tordrais le cou, déclara Baptiste }
mer, Qui aurait été bien en Peine de mettre sa menace à exéct
est vrai, convint Baptiste Fournier ; i] faudrait trouver que moyen de sortir de là. Sais-tu à quoi je pense ? —Non.
—Si je faisais interdire Magloire et si je me faisais nom Curateur.....
—Marie ne voudrait pas.
—1l y avrait peut-être moyen de faire cela sans elle. 1 U as toujours quelque bonne idée, éjacula Joséphine, vite pi à admirer le génie de son mari Pour le mal. Tu devrais consulter avocat: il te dirait s’il Y à moyen de faire cela. est entendu, répondit Fournier ; j'y irai demain. —Qui vas-tu consulter ? monsieur Beaulieu ?
—1l ne voudrait Pas se mêler de cela!
— Pourtant, Magloire lui à assez fait dommage. .... —Oh! Beaulieu est bien prêt à lui rendre aussi, mais en-dessu: Sans que Ça paraisse. I] ne voudrait pas avoir l'air de se venger.
Normandin était un aVOCat qui avait dû quitter l'endroit où était établi auparavant, parce qu’il avait trop bu. Î] était venu cherch, fortune à Saint-Germain, où On avait recours à Jui uni
réputation peu enviable. e
—Si tu étais nommé Curateur, dit Joséphine, tu Pourrais faire c que tu voudrais chez Magloire ?
urmier expliqua à sa femme ce-que c'était qu’un Curateur, ca
Comme nombre d'habitants de la campagne, qui plaident souvent, il avait quelques notions rudimentaires de la loi.
Un curateur est ladministrateur des biens d’un aliéné. Le curateur est nommé par le tribunal et gère les affaires de l’aliéné.
—Et Georges ?
— 11 n'aurait droit à rien. Je l’enverrais promener.
—J'avais bien raison de dire que tu pensais à tout, s’exclama Josephine.
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Son mari se rengorgea et dit, avec une satisfaction évidente: “on fait ce qu’on peut.” s deux époux convinreat que Baptiste irait consulter Normandin le lendemain après-midi.
Toute la journée, Joséphine pensa à Ja démarche qu'allait faire son mari et se demanda avec anxiété quel en serait le résultat. Baptiste Fournier se rendit chez l'avocat dans l'après-midi. 11 fut longtemps
absent et ne revint qu’à l’heure du souper. Toute la famille était déjà à table quand il entra.
devant les enfants, surtout, il ne fallait pas en parler devant Louise dont les deux époux connaissaient les sympathies pour la famille de Magloire et pour Georges. His attendirent donc d’être seuls, le soir,
comme un tabernacle, puisqu'elle abrite Je mystère sacré du mariage, entendit d’étranges choses, ce soir-là.
Ce fut entre l’homme et la femme, un assaut de noires calomnies, un concert de paroles malveillantes, méchantes et haineuse,—profanation sacrilège de la pièce où le Calme et la bonté devraient régner comme dans un sanctuaire.
Joséphine pressa tout d’abord Baptiste de raconter ce que lui avait dit l'avocat et voici le récit qu'il fit :
“Normandin m'a dit que ce serait difficile mais que ça pouvait se faire.”
“Pour réussir, il faut trouver des amis qui m'aideront.”
—Je croyais qu’il fallait aller devant “la Cour”, interrompit Joséphine.
—Justement, poursuivit Baptiste : c'est pour aller devant “la Cour’. Il faut un conseil de famille. Le conseil devrait être composé de parents, mais On peut s'arranger pour qu’il y en ait le moins possible. Normandin m’a tout expliqué ça. Il n’est pas bête. Alors, quand on n'a pas assez de parents Pour faire le nombre, on prends des amis, tu comprends ?
—Oui ; et les amis font ce qu'on veut.
—C'est ça.
—Mais Georges et Marie, qu'est-ce qu’ils diront ?
— Qu'est-ce que tu veux qu'ils disent.
— Ils ne peuvent pas empêcher cela ?
—Tu éomprends que nous ne les mettront pas au courant.
— Est-ce que ce sera légal sans eux ?
—Beau dommage !
— As-tu demandé à Normandin ?
—Aie pas peur, il connaît son affaire. Il m'a dit que ça serait “correct.”
het: nue Has
Le dialogue se continua entre les deux époux. Quand Bapt Fournier eut dit à sa femme les ruses et les roueries qu’entendait « ployer Normandin, quand il lui eut dit comment lui et l'avocat s’y pr draient pour spolier l’infortuné Magloire et sa famille, Joséphine le f cita et l’embrassa avec joie. Elle devait avoir des instincts de lou
Pour pouvoir goûier un pareil plaisir à préparer le malheur des autr
C'était son frère qui allait être ainsi dépouillé. Pourtant, ee s
réjouissait plus qu'elle ne se fût réjouie du malheur d’un étrange On l’a bien dit, les haines de famille sont les pires au monde,
Parce que Magloire avait eu quelques différends politiques av Baptiste Fournier ; parce qu’il n'avait pas voulu le prendre comme : socié et se laisser exploiter par lui; parce qu'il avait surtout pris à coe: l'intérêt des siens. Joséphine avait voué à Magloire une haine féroc une de ces haines qui ne trouvent de Satisfaction que dans le malheu la torture où la mort de l'être haï.—Certaines personnes ont plus « puissance pour hair que pour aimer; elle était de celles-là.
Quand Baptiste eut dit à Joséphine tout ce qu'il sava qu'entendait prendre l'avocat Pour mener à bonne fin leu jet, tous deux se mirent à discuter la situation qui leur se réussissaient et à se réjouir de la misère dans ceux ;1"ls considéraient comme leurs ennemis et qui ne leurs avaien Pourtasr ,amais fait aucun mal. L'odieux couple semblait goûter plu
de joie à la pensée de priver la famille de Magloire de son argent qu’; celle d'en jouir eux-mêmes.
—Ïs ne se contenaient plus et avaient oublié toute criant leur haine à haute voix et parlant à tue-tête.
La figure crispéc par la douleur, les yeux dilatés d'effroi, un auditeur invisible entendait et écoutait les confidences répugnantes que se faisaient les époux. Cet auditeur, c'était Louise, qui avait été arraché de son sommeil, dans sa chambre, de l’autre côté de la cloison, par les éclats de voix de Baptiste et de Joséphine.
Tout d’abord, en proie à un vague émoi, bile dans son lit. Elle entendait la voix désa
it des moyer r infâme pre rait faite s’il laquelle seraient plongé
prudence,
Magloire Sirois. Depuis, sent, dans un dessein qu’elle
au courant de leurs intentions et se défiaient d’elle que quelque chose s’ourdissait, Elle savait que et méchant, et elle avait peur.
Dans la nuit, les sens Prennent une acuité extraordinaire, l’ouie semble s’accroître en finesse, —l’imagirration aussi rend plus excitabie, au milieu des ténèbres, Louise n'y tint pas et se leva doucement. Elle S'approcha sans bruit de la cloison qui séparait sa chambre de celle de
sa belle-soeur.
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Elle percevait maintenant plus distinctement les paroles: elle appuya l'oreille à la cloison et comprit alors tout ce qui se disait de l'autre PR .
La jeune fille reçut un choc douloureux et vint près de défaillir. Tant de sentiments en elle étaient froissés, brutalement meurtris.— Était-il reellement possible qu’on püt être aussi méchant !
Son âme neuve, franche et bonne souffrait atrocement de cette révélation de la laideur du coeur humain. L'épouvante, la répulsion et la douleur que lui causait cette introduction trop brusque de la lamentable vérité dans scn cerveau étaient aussi grandes que les craintes que lui faisait éprouver son affection pour Georges.
Non, vraiment, elle n‘aurait jamais cru que le coeur humain contint autant de bassesse, autant de méchanceté. Habituée à tout voir, gens et choses, avec la sérénité et la bienveillance que la vie paisible de la campagne communique aux âmes pures qui ne se sont pas encore heurtées rudement à la réalité des choses, elle se frappait avec une force trés cruelle contre cette réalité navrante.— Heureux ceux que les circonstances et une providence bienveillante préservent toujours de ce contact désenchantant.
Le tumulte régnait dans l'esprit de la jeune fille. Les idées diverses y passaient en un tourbillon étourdissant, pendant que de l’autre côté de da clois m continuait toujours la conversation affolante et méchante. Louise ne savait à quoi se :csoudre.—Que fallait-il faire ?
Elle fit un effort pour dominer le trouble qu'elle resseñtait et pour envisager avec quelque sang-froid la situation.
À quoi devait-elle se résoudre? car il fallait qu'elle fit quelque chose. Son honnéteté se refusait à laisser s'accomplir le dessein inique dont elle venait d'avoir la révélation.
Faire quelque chose
Elle ne pouvait pourtant pas aller dénoncer son frère et sa bellesoeur. Qui la croirait? Et puis avait-elle le droit, pour prévenir un malheur, d'en provoquer un autre? Devait-elle jeter sa propre famille dans la honte en accusant ses proches. Si elle devait à la justice de ne pas laisser s'accomplir l’infAmie préméditée, ne devait-elle pas aussi prendre garde de ne pas ruiner le foyer de son frère ?
Comment empêcher le malheur qui menaçait Georges et la famille de Magloire Sirois sans attirer une calamité sur la tête de Baptiste Fournier et de Joséphine, sur la tête de leurs enfants, innocents du crime qu’on projetait à leur profit.
Toutes ces pensées et ces objections se heurtaient et se croisaient dans l’esprit de Louise et la jetaient dans une perplexité effrayante. Des solutions simples et faciles lui venaient bien à la pensée, mais elle Savait que ces solutions ne seraient malheureusement pas efficaces. Ainsi, l’idée lui vint de demander à Baptiste et à Joséphine de re-oncer à leur projet coupable; mais ja jeune fille sentait que tous deux riraient d'elle. et que sa démarche serait aussi inutile que pénible.
Elle pouvait aussi prévenir Marie ou Georges; mais elle frémis-
sait en pensant aux Conséquences désastreuses que son acte po:
Elle sentait que le devoir lui comm
» Mais qui ne Peuvent $e dénouer d’une nière aussi simple et qui nous présentent d’angoissantes impossibi
n Coeur était déchiré r les alternatives € lement dures 9 ? pa éga s'offraient à elle.
lle se remit au dit. Là, tout en faisant
Celui vers qui on se tourne naturellement dans la détresse, elle réflé longuement, —sans hélas trouver l'issue qu’elle cherchait pour sorti! cette impasse,
sommeil bienfaisant, remède aux maux les plus Cuisants, : Engourdir son cerveau endolori, fermer ses paupières fatiguées, ado: à ranCoeur qui soulevait sa poitrine et Ja plonger dans l’oubli mom
jeuner, Louise était extrêmement pâle et se
que et elle réporx confuse, en balbutiant : “J'ai mal dormi.”
tte réponse éveilla les Soupçons de Bap Cependant rien dire sur le moment, Quand, 1 sortie de la salle, il s’approcha de sa femme et lui dit, à demi-vo
de manière à ce que les enfants n'entendissent Pas: “crois-tu qu’elle deviné quelque chose ?”
se idée ! répondit Joséphine. Elle ne Penserait jamais à rie —E]
le avait l'air “drôle”, dit Baptiste ; nous avons peut-être par trop fort, hier soir.
—1l n'y a pas de danger, affirma Joséphine.
Pendant cette discussi rentrée dans sa chambre,
tait faite chez elle ; les frayeur : de Ja nuit étaient disparues de son cer Veau et il ne lui restait plus que le chagrin, amer et lourd à porte puisqu’elle ne pouvait se confier à personne
aces de larmes, revêtit un manteau et s'apprêta à partir. “Où vas-tu donc”, lui demanda Joséphine, étonnée de la voir Sortir aussi à bonne heure ?
uise prétexta une emplette, quelques menus Objets à acheter, et elle sortit enfin, laissant derrière elle l'atmosphère de la maison, où elle étouffait positivement É
» une de ces belles Matinées où on goîte pleinement le charme un Peu âpre de l’hiver canadien,
cte pourrai: Sur la terre gelée, deux pieds de neige, avec, au milieu de la route,
un étroit sillon dure par les patins des voitures d'hiver, C'était dans ce sillon qu’il fallait marcher, sous peine de s'embourber dans ]a neige molle, qui couvrait tout, à perte de vue, qui avait tout niveié et q'i étalait jusqu'aux horizons les. plus éloignés sa blancheur éblouissante
se tourmet:.
le.
uations (if.
it soi-mênw
" d’une ma- M ranteau royal tout le paysage.
possibilités Au ciel, un soieil radieux, luisant à travers une iégère vapeur de
t dures qui neige scintillante, précipitée sur le sol par l'apparition de l’astre, qui allait tout à l'heure se montrer à nu et jeter des lueurs éblouissantes et
argentées sur toutes les crètes neigeuses,
Une féerie, gracieuse et superbe, dont le spectacle admirable nous est servi chaque beau jour d'hiver.
La jeune fille marchait allègrement, distraite de ses préoccupaions pénibles par l'aspect charmeur de cette nature morte et blanche, sur laquelle s'estompaient nettement, au revers des coteaux, les masses vert sombre les ép'nettes et des sapins, où se découpaient les silhouettes décharnées des arbres sans feuillage et où les groupements de
vocations à Île réfléchi:
Ir Sortir de
sants, vint es, adoucir li momer-
le et sem- maisons, prenaient, avec leurs cheminées empanachées de fumée, un air répondit, hospitalier et accueillant.
: C'était beau, d’une beauté blanche, pure et réconfortante.
qui n'osa Louise avait maintenant pénétré dans le village, suivant toujours je ouise fut milieu du chemin, car les trottoirs étaient disparus pour l'hiver. Entre emi-voix, les deux rangées d'arbres tt de maisons, espacées et séparées les unes qu’elle à des autres par de grandes traiînées de lumière, le soleil jetait des feux Ce sur la neige qu’il ne fondait point mais qu'il rendait brillante et rutiiS à rien! lante comme une parure de pierreries.
tre park Quel chagrin ne se serait pas dissipé, aux rayons de ce soleil, ré-
féchis, par la neige immaculée. Qu'’elles étaient loin les sordides préoccupations, les viles convoitises, Îes cupidités méchantes !
, Louise, Louise avait dépassé le magasin où elle devait aller —I] faisait
ente s'é- si beau!
son cer- Elle continua à marcher, faisant craquer sous ses pieds la neige
à porter durcie que le passage des traineaux et des carrioles avait rendue lisse == comme une glace. Elle se dit qu’elle arrêterait faire ses emplettes au
| l'air et retour, après avoir poussé un peu plus loin sa promenade.
S. idées. Elle croisa un ou deux Promeneurs et quelques rares voitures,
siné les qui devaient dévier un peu de leur course et se jeter un peu à côté de
teau: et l'étroit chemin battu Pour ne pas oubliger la jeune fille à se mettre
dans la neige molle jusqu'aux genoux.
la voir i
De loin, Louise vit venir un traineau sur lequel un jeune homme se tenait debout sans s'appuyer aux bâtons enfoncés à ‘intervalles récheter, guliers autour du traîneau, avec l'agilité que donne l'habitude de ce on, où genre de véhicule. A ses pieds quelques colis ; il tenait une courte pipe | invo- dans sa main gauche et avait les rênes dans la main droite. Elle reconnut Georges.
goïîte Il arrêta, en passant à côté d’elle, et ils causèrent familièrement
un instant, pendant que le cheval, rendu fringant, par le grand
i Louise avec le cheval en ce moment attelé à son traineau et di ctait vraiment fier. .:., que faisait Louise? elle se promena peu...
Ils se revirent de nouveau, quelques jours après. Cette foi: jeune homme était à pied et ils causèrent un peu plus longuement. Marcha pendant quelque temps avec elle, s'informant de Sa santé, demandant à quoi elle consacrait les longues soirées d'hiver, lui
‘Mais ni l'un ni l’autre n'osérent ; entre eux se dressa l'image de la fig
Leurs confidences demeurèrent donc incomplètes, mais ils se sé rérent avec la certitude qu'ils se comprenaient et qu'ils seraient tôt
tard réunis plus intimement, en dépit des obstacles qui se dressaient vant leur amour naissant.
CHAPITRE V
C'était l'après-midi, l'heure de la “malle”. Un petit groupe stationnait devant le bureau de poste, A l’intérieur, un autre groupe, attendait, plus au chaud, que je maitre de poste de Saint-Germain ent
grand air e.
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sous la garde de Marie, se tenait à proximite de son casier, regardant, à traver la petite porte en verre cerclée de fer et munie d'une serrure dont il avait la clef, si le maitre de Poste ou son commis ne mettait pas quelque chose dans ce casier. Un journal, :roduit violemment. frappa le fond du casier ; un Paquet de lettres l'y rejoignit, puis un autre journal. Georges, jugeant par le volume de la correspondance qu'on avait placée dans le casier tout ce qui y était destiné, ouvrit la porte, jeta les lettres dans une de ses poches et s'en retourna, en parcourant les jour-
Ce n’est qu’en arrivant à l'épicerie qu'il regarda les lettres. L'ine d'elles était de l'écriture de Magloire et adressée à Maric : demeura interdit en voyant l'écriture.
“Qu'’as-tu donc?” lui demanda Marie en s’approchant.
Il ne sut que répondre et elle vit, à son tour, l'écriture connue.
Il dui tendit silencieusement la lettre, qu'elle décacheta d'une main tremblante,
C'était bien Magloire qui avait écrit, lettre :
“Ma Chère Femme, — -
“Tu ne peux croire comme je suis heureux de pouvoir t'écrire. Il y a si longtemps que nous sommes séparés. J'ai souffert au-delà de toute expression, mais cela est fini maintenant, On me laisse plus de liberté, on me traite mieux et je crois qu'on va me relàcher bientôt.
“Que j'ai hâte de te retrouver. Il ÿ a maintenant six mois et audelà que nous ne nous sommes pas vus. Si tu savais comme j'ai pensé souvent à toi et aux enfants!
“J'aurais été inquiet sur ton sort si la pensée de Georges ne m'avait
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Marie lut avidement cette
autres.
“—J'ai passé par de vilains moments depuis que je suis ici. I] ya des jours où j'ai cru que Ça allait mal finir : mais quand je pensais à toi, à Jeanne, au petit Magloire, cela me donnait du coeur et me faisait tout endurer. ;
“Si je te disais ce qui j'ai traversé, tu ne le croirais pas. Je te ra- Contrerai tout cela quand je serai revenu; Ça ne me fera rien de penser à ce que j'ai souffert, quand je serai près de toi.
“J'ai bon espoir.
“Je t'écrirai encore. J'ai trouvé quelqu'un pour porter mes lettres à la poste sans que les gardes de l'asile s'en aperçoivent.
“Je te tiendrai au courant de ce que je ferai et je te préviendrai Quand je pourrai partir pour Saint-Germain, ce qui sera bientôt j'espère.
. rasse les enfants pour moi.
“Ton mari qui t'aime,
“Magloire.” = Les pensées et les sentiments les plus divers se heurtaient dans
l'esprit de Marie, —pitié, espérance, amour, crainte, surprise, an C'est qu'en effet cette lettre la bouleversait complètement et Ja r plissait d'une joie mélée de beaucoup de défiance. Il y avait quel
’mment se faisait-il que Magloire écrivit ainsi tout-à-co Il ne faisait aucune allusion à la lettre de Marie : il ne l'avait donc reçue? Etait-il bien sûr de recouvrer la liberté? Ne s'abusait-il p it pourtant s’il disait vrai, s’il allait arriver bientôt, —quel bonheur !
Une chose semblait certaine. Sa lettre était étrite sensément « semblait jouir de toute sa raison, Cela rendait Marie heureuse, elle ne réfléchissait Pas que si Magloire jouissait vraiment de sa rais il devait souffrir énormément, enfermé où il était.
Oublieuse un instant de tout ce qui l’entourait, elle tressauta revint au sentiment de Ja réalité des choses, quand Georges lui deman doucement, d’une voix que l'émotion étouffait : “est-ce de Magloire
Marie lui rendit la lettre, qu’il lut à son tour.
Is éprouvèrent alors le besoin de se Communiquer leurs impr sions,
Tous deux espéraient et Georges comme Marie avait été frap par la rédaction lucide et raisonnable de la lettre. Sans se le dire tn explicitement, car ils n'avaient jamais ouvertement discuté le pénib sujet de la folie de Magloire, ils se réjouissaient qu'il semblât reven ‘ la raison, et cette considération, chez eux, primait toutes les autre
Malgré ses doutes et ses incertitudes, Marie éprouvait un véritab) bonheur, qui se reflétait visiblement sur sa physionomie.
Le soir, Mina Martin vint, accompagné de Noël, fairé une prome nade à l'épicerie. Fille venait ainsi, de temps à autre, achetait quelque menus objets et causait longuement avec Marie, à qui ces visites fai saient du bien, Un charme magnétique, un rayonnement de bont: émanait de la jeune fille, au coeur grand ouvert à toutes les détresses à toutes les misères. Elle était aimée de tous dans le village, car elk Sympathisait avec tous. Depuis quelques semaines, on eut dit qu’elk s'attachait plus que d'habitude à soulager les misères, à compatir aux malheurs. Elle était en effet de celles qui ne jouissent pas en égoïste: du bonheur, mais qui en sont les dispensatrices et ne semblent vouloir ètre heureuses que pour rendre tout le monde heureux autour d'elle.
de son coeur généreux.
Elle était particulièrement jolie, ce soir-là, les joues rosées par l'animation de Ja marche ; Noël la regardait avec admiration.
Marie se trouvait dans l’épicerie, au moment où elle entrait, de même que Georges, Quand tous les duatre eurent échangé quelques paroles, Marie entraina Mina et la fit monter chez elle, pendant que Noël demeurait. à causer avec le jeune homme.
“J'ai un secret à vous conter”, lui dit-elle Mystérieusement.-
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Mina monta et Marie lui dit alors son secret,—la lettre de Ma-
re.
La jeune fille partagea la joie de Marie et elle s'efforça de dissiper les craintes de la femme de Magloire. ‘Pourquoi tout n’irai-il pas bien”, dit-elle ? “Votre mari semble confiant ; il doit savoir à quoi s'en tenir.
Marie ne demandait pas mieux que d'espérer. Ces paroles de la jeune fille lui firent du bien. :
Quand Mina partit, les coeurs battaient un peu plus vite et un peu ÿlus Joyeusement, dans la maison de l'épicier, où son passage avait eu in effet bienfaisant
Les visiteurs partis, comme il était près de neuf heures et qu'on ierme les magasins de bonne heure à la campagne, Georges rangea tout ans l'épicerie, puis il assujetiit les volets et verrouilla les portes. Marie,
‘lans ces phrases : “J'ai passé par de vilains moments depuis que je suis Ki. [1 y a des jours où j'ai cru que cela allait mal finir.”
Que signifiaient ces paroles? qu'avait bien pu vouloir dire Ma- «loire? Qu'avait-il pu souffrir en ces jours dont il semblait évoquer
Noël et Mina gravissaient la montée qui conduisait à la demeure de la jeune fille. Elle marchait au bras du jeune homme, appuyée avec la confiance franche que donnent la force et la loyauté. |
La pente était glissante et ils la montaient lentement.— Pourquoi se seraient-ils pressés du reste: au-dessus de leurs têtes brillaient les étoiles, en un ciel bleu et pur, et dans leurs poitrines chantait la chanson de l’éternc! printemps des coeurs, qui demeure en toute saison. sous la froidure comme sous les rameaux chargées de fleurs.
Les amoureux causaient d’une façon mi-enjouée, mi-tendre.
“Qui aurait dit”, faisait Noël, “que je trouverais à Saint-Germain et la fortune et le bonheur !”
—Pour la fortune, je ne sais pas, répondit en souriant Mina ; mais le bonheur, en êtes-vous certain ?
——J'ai tout lieu d'en être assuré, dit Noël, en souriant à son tour, puisque vous êtes là.
Mina n'était pas coquette et elle ne tenta pas d'interpréter les paroles du jeune homme comme un compliment: elle reprit, pour éprouver la sincérité de son compagnon :
—Ne craignez-vous pas de vous tromper? N’en avez-vous pas ren- &ntré d'autres, auprès desquelles vous avez dit la même chose? Vous partirez bientôt. ..... et vous oublierez......
Elle dit cela avec un peu de tristesse. Noël repartit vivement :
—Oh! je ne partirai pas si vite que cela. Et je n'oublierai pas non plus: je m'arrargerai au contraire, si je le puis, pour tottjours me souvenir.
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Mina ne demanda pas à Noël quelles étaient ses intentions était trop femme pour ne pas comprendre qu'une parole (d'elle provoqué un aveu décisif du jeune homme et elle référait laisser j naturellement, spontanément cet aveu, jouir quelque temps encor trouble délicieux que lui causait là pensée d'une explication défin
Noël continuait, suivant le Cours de sa pensée :
—Je ne fais Pas erreur, Vous êtes bien celle qui s'est Je CMparce dé ma pensée, 11 me semble que nous devions nous rencor et nous rapprocher dans la vie. Il y avait des obstacles entre n quand je vous ai connue, et cela ne m'a Pas empéché de recher votre amitié,
—Le fait est, dit Mina avec attendrissement, que les quest d'intérêt ne semblent pas empecher votre coeur de battre. Nous av tout admiré, à ja Maison, la gentillesse que vous avez eue de ne subordonner votre amitié et vos visites chez nous à cette affaire Contrat d’aqueduc, :
C'était une allusion à l'affaire qui avait amené à Saint-Germ les deux ingénieurs, Noël et Legris. Mina était heureuse d'avoir l' Casion de remercier Noël de sa gentilhommerie et des délicates att tions qu'il avait eues Pour elle et sa famille même après que son P eût perdu la position de maire et après que Noël, n'ayant plus bes désormais de ses bonnes grâces, eût Pu cesser de venir chez Mart
jeune‘ homme mettaient entre eux deux plus d'intimité, plus de co: fiance, elle était -eureuse de rendre hommage à sa délicatesse et li témoigner qu'elle n'y avait pas été insensible.
—J'avoue, dit Noël, que je ne suis Pas aussi “homme d'affaires que d’autres. Chacun son goût : on en trouve pour qui le dollar est ;
ä arranger ma vie comme il me plait et Pas uniquement au point «| vue de l'intérêt pécuniaire,
—Moi aussi, interrompit Mina, il me semble qu'il y a autre cho que l'argent dans le monde. Je n'ai jamais pu Comprendre les gen: Qui n’ont d'autre but dans la vie que de faire de l'argent,
trouve certainement des buts plus nobles que celui-là, r<partit Noël, I] faut être pratique et soigner ses intérêts ; mais l'argent n'est tout de même qu’un moyen, qu'un instrument Pour faire le bic» et pour jouir avec modération de Ja vie.—Mais, je m'arrête, dit-il sou. dain, je suis en train de faire un sermon et mons'.ur le curé s'en :.-
—Cet excellent curé, fit Mina ;: en voilà un qui ne s'occupe pas beaucoup de l'argent. Tout ce qu'il a appartient aux patvres.
Out en causarit ainsi, ils étaient arrivés. Mina invita le jeune
me à entrer, mais il S'excusa, ayant un peu de travail ce soir-là .
La construction de l'aqueduc était en effet achevée: lui et Legris de-
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vaient maintenant faire les derniers essais, préparer des c mmpt « et des factures, mettre la dernière main à l'affaire.
1 promit néanmoins de revenir le lendemain. La jeune fille entra seule.
Sa soeur Louise l'avait entendue et Courut à sa rencontre, ‘Quelles nouvelles!” cria la cadette.
—Attends un peu que je me déshabille, répondit Mina, en la repoussant doucement,
Elle enleva son Manteau, Ota ses caoutchoucs. suspendit son ghapeau à un des nombreux crochets dorés dont une rangée courait le le du corridor, puis elle pénétra dans le boudoir, où était réunie la famille
C'était toujours le même intérieur calme et paisible, où madame Martin jetait l'éclat de sa grâce sereine, où le père mettait la note srieuse et où les filles apportaient la gaieté franche, le rire joyeux et sonore des personnes jeunes encore et qui n'ont pas commencé à souffrir dans la vie, qui n'ont encore vu de toutes choses que le bon et beau côté,
“Tu arrives de chez Magloire Sirois”', dit madame Martin, qui désignait par habitude l'épicerie du nom de son propriétaire absent.
Oui, maman, répondit Mina.
—Sa femme a dû être contente de te voir,
—Marie! Ça lui fait toujours plaisir quand quelqu'un va chez elle. Pensez à la triste vie qu'elle fait!
— Elle a bien du mérite à souffrir comme elle ‘fre.
—Si j'étais à sa place, dit impétueusement 1 je sais bien ce que je ferais!
—Et quoi donc? demanda Stella, amusée de «ue vivacité.
—J'irais retrouver mon mari!
—1l faudrait que tu sois folle comme lui, dit Stella. —Ïl n'est pas fou!
—Qui te l’a dit?
—Je le sais bien.
-—Pourquoi l'nt-ils enfermé alors? *
Louise ne suc que répondre.
—Vous feriez bien mieux de ne pas parler de choses que vous ne Connaissez pas, dit monsieur Martin, impatienté.
Mina ne put se retenir de dire, en s'adressant à ses soeurs :
—Je pourrais vous renseigner, moi, si vous vouliez me prometre d'être discrètes. '
—Toi, fit madame Martin, étonnée.
—Oui, maman ; j'ai vu une lettre...
—Pas une lettre de Magloire! toujours! interrompit violemment monsieur Martin. :
Mina se tourna, étonnée, vers son père :
—C'est justement cela, dit-elle. Le saviez-vous ?
—Non, répondit monsieur Martin, avec humeur. Con …e! Qu'est-ce qu’il y avait dans cette lettre?
—Vous ne le direz pas, n'est-ce Pas, papa, implora Mina : la femme
de Magloire ne m'a as défendu d'en arler, mais j'ai cru compren P
—Il ne fallait pas en parler, dit sentencieusement Stella.
— Allons, tu sais bien que personne n’en parlera, fit le père, co ciliant.
Mina dit alors ce que contenait la lettre et comment Marie l'av. reçue.
—C'est étrange, dit enfin monsieur Martin; je n'aurais pas cru ç — Pourquoi, papa, se hasarda à demander Louise ? — Parce Gue les gens qui sont à l’asile n’écrivent pas d’habitud: —Mais puisqu'il dit qu'il a envoyé cette lettre à l'insu des garde
— Allons, c'est bien possible, murmura monsieur Martin; puis ; ajouta, plus haut, d'un ton qu'il s'efforça de rendre léger et indifférent il n’y a pas de mal à ça.
—Sa femme est très heureuse, dit Mina: elle espère qu’il va sortir bientôt, comme il le dit.
—Sans doute, sans doute, affirma doucement monsieur Martin:
puis il dit aussitôt à Mina : tu feras peut-être bien de ne pas lui dire que tu nous en as parlé,
—C'est justement ce que j'allais vous dire, répondit Mina, qui avait confusément la pénible impression d’avoir commis une bévue et qui n était certes pas pressée d'aller s’en vanter à Marie. Pourvu, pensait-elle, que son indiscrétion n’eût pas de suites fâcheuses
Germain, en ce temps-là, et les gens ne s'en servaient pas encore beau- Coup, n'y étant pas accoutumés. Il n'y avait que cinquante abonnés dans tout le village. Beaulieu se demanda donc avec surprise qui pouvait bien l'appeler aussi à bonne heure.
Sa surprise cessa quand il reconnut, à l’autre bout de la ligne, !a voix de l'avocat Louis Martin.
—Comment êtes-vous, demanda-t-il ?
:—Bien, merci, répondit Martin. Je voudrais vous parler d’affaires. Allez-vous être à votre bureau d’ici quelques minutes.
— Oui, certainement.
— Alors, c'est bien, je vais aller vous voir.
—Au revoir, dit Beaulieu, à tout à l'heure. Et il suspendit le ré- Cepteur, se demandant ce que Martin pouvait bien lu: vouloir,
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Il n’attendit pas longtemps. Les distances ne sont pas longues à la campagne ct Martin apparut bientôt.
Beaulieu le reçut fort aimablement. Après quelques civilités préliminaires, Martin lui apprit le but de sa viste.—[l venait lui dire que Magloire Sirois avait écrit à sa femme!
Si Marie eût entendu ce qui se dit entre les deux hommes, elle eût amèrement regretté d’avoir parlé de la chose à Mina ; et celle-ci ellemême n’eût pu croire, si on le lui avait révélé, que son père complotait contre Magloire Sirois: elle aurait été fort malheureuse. Mais ni l’une ni l'autre ne se douta de la chose et les deux hommes discutèrent ensemble, sans vergogne, les mesures nécessaires pour empêcher la réalisation des projets de Magloire Sirois et des voeux de sa femme.
“TL est possible”, dit Martin en quittant Beaulieu, “que la lettre ne soit pas de Magloire; mais c’est probable qu’elle est de lui. Je ne vois pas comment on aurait pu ainsi mystifier sa femme.
—Oh! je vais m'en assurer, répondit Beauliey. Je vais y voir. Et croyez bien que je vous suis reconnaissant du service que vous me rendez. Je tâcherai, à l’occasion, de vous prouver que vous n'avez pas oblige un ingrat.
Martin protesta que cela était un plaisir pour lui de rendre service à Beaulieu et il partit fort satisfait des assurances d'amitié du député, supportant. légèrement le poids de la vilenie qu'il venait de commettre.
Le mème soir, une lettre partait de l'étude de Beaulieu, à l’adresse du directeur médical de l'asile où était renfermé Magloire Sirois.
Les médecins de ces institutions sont des fonctionnaires du gouvérnement provinclai. Georges Beauwiieu, en sa qualité de membre de la législature locale, était à même d'exercer une pression sur le directeur médical de l'asile; il ne s’en fit pas faute: sa lettre, écrite très courtoisement en apparence, était en réalité, comminatoire et pressante, I disait: :
“Mon Cher Docteur, —
“On m'apprend qu'un de vos pensionnaires du nom de Magloire Sirois, vient d'écrire à sa femme. Cette information m'a été donnée par des gens dignes de foi et je n'ai aucune raison de douter que madame Sirois ait reçu une lettre de son mari. La seule chose que je ne sache pas, c'est dans quelles circonstances cette lettre a été écrite et envoyée.
“Permettez que je vous demande de me renseigner là-dessus, car le nommé Magloire Sirois vient de Saint-Germain, qui est comme vous k savez peut-être dans le comté que j'ai l'honneur de représenter à la à la législature. :
“C’est un homme très violent et que l’on considérait, à tort ou à raison, comme dangereux, au moment où il a été interné.
“Si sa lettre a été envoyée avec votre permission et s’il est réellement en voie de parfaite guérison, tant mieux: mais s'il est encore malade et s’il a écrit à votre insu, je crois que vous devez être mis au courant de son escapade.
met
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“Vous comprenez comme ma situation rait le 8ouvernement parce que la direction erce un contrôle assez séva
serait délicate. On blàr de l'asile n'aurait pas sévère sur ce Pauvre insensés je serais
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“Il est furieux”, s'écrièrent trois ou quatre gardes à la mine plutôt rébarbative, en s'élançant vers lui. Ils eurent tôt fait de le maïtriser, car il avait des menottes, et il était en outre affai sespérées qu'il avait déjà livrées depuis son départ de Saint-G
Une femme à l'air digne et bon, ê vança vers lui.
“Est-il dangereux ? demanda-t-elle anené Magloire.
—Ï]1 veut absolument s'en aller, répondit l'un d'eux : tout le temps a se sauver. depuis que nous l'avons arrêté,
—Pauvre garçon, dit-elle avec pitié.
Magloire dem ra interdit. Il ne savait trop comment reconnaitre lle sympathie évidente, qu'il eût voulu ne pas mériter, I] ne savait réellement quelle Contenance faire. Pourtant, l'accueil bienyeillant de la religieuss ï enhardit. Avant que les gardes pussent l'en empêcher, il S'approcha d'elle et dit: “‘faites-moi lâcher ? J'ai une femme et des . enfants; Je voudrais retourner chez moi.
Les gardes s'interposèrent. .
La religieuse était ne femme âgée : elle répondit maternellement :
—Plus tard, mon 8aTÇOn, quand vous serez guéri.
—Mais je ñe suis pas fou, répondit-il.
Ils disent tous cela, murmura-t-elle.
—Faites-moi examiner par un médecin ne suis pas fou.
—Le docteur de la maison Va venir vous visiter.
—Et on me relâchera, s'il trouve que je suis bien ?
—Certainement.
Les deux hommes qui avaient amené Mag ment d’effroi en entendant cette réponse de la
Magloire, lui, eut une lueur méchante dan la crainte peinte sur leurs physionomies, et
—Vous avez peur!hein! Vous m'ave vais VOUS arranger, si on me lâche.
La religieuse avait vu l'éclair dans le regard de Magloire: elle
avait entendu ses paroles violentes. Elle était fixée : Magloire était dangereux. Elle fit signe aux
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Magloire s'emporta, ce que voyant Ja garde épaules: “tu finiras bien par m loigna.
Magloire n'avait qu une idée : attendre Je docteur, se faire rer
la liberté, Puis partir, — quitter ce séjour odieux et rentrer chez lu Il attendit toute la journée : mais Personne ne vint.
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sait la salle où était Magloire, une autre religieuse l'appela: “ce
agloire tressaillit : tout son être fut remué; un attendrisseme mouilla sa paupière et relächa un instant ses nerfs, tendus à se briser.
“Marie”, c'était le nom de sa femme,...... “Jeanne”, Je nom « sa fille... es reverrait-il toutes deux, ces chères aimées?. quand?,,.... ien de temps durerait son tourment?,,....
uand vint la nuit, on enferma Magloire dans une cellule, n'osan le laisser libre dans un dortoir commun.
Une exclamation d'épouvante vint à ses lèvres. Mais il se dompta et reconnut qu’il avait touché le fer de son lit. Il se jeta dessu,
brisé, anéanti. .
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Quand il se réveilla, le lendemain Matin, un mOnsieur correctement vêtu, portant des Moustaches et la barbe en pointe, se tenait debout à côté de son lit. Trois gardes étaient près de ce Personnage et
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Cet autre, ce “double” de lui-même adressait la parole à l'individu lit; et Magloire s'entendait qui disait :
—C'est vous qui êtes le docteur ?
—Oui, répondit le visiteur. Vous êtes malade ; il va falloir vous soigner. Vous redeviendrez bien.
—Savez-vous comment on m'a amené ici, gloire ?
-— Allons, ne vous excitez Pas, mon ami, étre uicn sage et tout ira pour le mieux.
--Savez-vous comment on m'a conduit ici? répétait tout à son idée fixe.
—Âllons, ça va mal tourner, murmura le praticien, qui voyait
dit soudainement Madit le docteur, vous allez
Magloire,
Magloire fit tout à Coup un bond en avant, sans savoir exactement ce qu’il voulait. Les gardes le saisirent; il lutta, mordit, égratigna comme un tigre. Les gardes se Cramponnaient à lui, le rouaient de coups.
“Assez! assez!” dit avec autorité la religieuse, “vous allez le tuer !”
Ils desserrèrent leur étreinte et Magloire tomba sur le sol, secoué d'un tremblement convulsif.
La soeur, pourtant habituée à ces scènes de Sauvagerie, pâlissait.
“Il va recommencer aussitôt qu’il aura repris des forces”, dit le
pour le protéger contre luimême,
On passa à Magloire, un vêtement de toile rigide, dans lequel on le sangla avec des courroies. Il demeura en cet état, étendu sur le lit, dompté.
Les gardes, la soeur et le médecin sortirent, Pour aller visiter d'autres détenus : la porte se referma.
L’abattement, la Prostration suivirent la surexcitation à laquelle avait été en proie le maïheureux.
Affaibli par la faim et Par la perte du sang, Suintant des écorchures qu'il s'était faites dans la lutte, il se mit à réfléchir plus lucidement, plus froidement.
Il se rendit mieux compte de la situation.
Rien ne lui servait de s’abandonner à la colère, à l'irritation ; cela faisait croire aux gens qu'il était “furieux”. Le moyen qu’on avait employé pour s'emparer de lui était révoltant, mais c'était fini ; la résis- ‘ance était inutile. Il résolut donc de ne plus faire d’éclats fâcheux et dangereux pour lui, d’être docile et d'attendre les évènements. I] ne
pouvaï croire que quelque circonstance Propice ne vint pas l'aider recou,rer sa liberté.
Quand donc les gardes revinrent, Magloire se soumit.
Ils le brutalisèrent quelque peu, car ils avaient peur de lui et s tenaient prêts à lui faire face si c'était nécessaire. _ ] endura tout : ne se plaigni! pas.
On lui apporta de la nourriture et il mangea, se força à avale quelques bouchées, bien qu'il eût la gorge sèche et irritée, et que chaque Morceau lui fit mal au point de lui faire venir les larmes aux yeux.
“C'est une vrai mouton, dit l'un."
—li n'y en a pas beaucoup qui résistent longtemps à la faim, rc. pondit sentencieusement un autre garde. +
Le résultat de cette Soumission ne se fit pas attendre : après avoir laissé Magloire renfermé pendant quelques jours, pour se prémunir contre le retour possible de ses accès de fureur, on le fit sortir et on lui fit suivre le régime des patients non violents.
l passa ses journées avec les autres détenus, occupé comme eux, à de menues besognes à la portée de leurs intelligences amoindries.
Nous passer, ns sous silences les mois qu'il vécut ainsi, pour éviter un récit pénible et triste comme je naufrage de l'esprit humain.
Au milieu de ces cerveaux attophiés, Magloire ne subit cependait
pensée de sa: femme et de ses enfants le soutint ; ses nerfs se raffermirent; son cerveau reprit la vigueur d'autrefois, son jugement se rectifia.
Natureltement, le mieux qui se produisit dans son état fut remarqué. Îl était docile, poli, s'acquitait d'une manière intelligente et ntile des besognes qu’on lui confiait.
Les soeurs prenaient maintenant plaisir à causer avec lui. II était un des meilleurs pensionnaires.
Il avait souvent de longs entretiens avec soeur Marie-Jeanne, cell dont le nom l'avait tellement impressionné pendant les premiers jours
de sa détention, alors que ses nerfs vibraient comme des cordes qui vont se briser.
Elle lui disait souvent : “Eh! bien, monsieur Sirois, vous serez heureux quand vous pourrez revoir votre petite Jeanne! —Oh! oui, ma soeur, répondait Magloire, et quand je pourrai rc-
— Avez-vous d'autres enfants, lui demanda-t-elle ? —Un, répondit Magloire, un garçon.
—Comment s'appelle-t-i1 ?
—Magloire, comme moi.
—Ïl n'est pas vieux.
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—Non, il a un an maintenant, environ. Ma petite Jeanne passe
quatre ans.
est-ce que vous faisiez, monsieur Sirois, à Saint-Germain ?
—Je tenais magasin, une épicerie,
—C'est une grosse place Saint-Germain ?
—Assez. Je faisais de bonnes affaires.
—(Ça doit vous sembler bien tranquille ici; c’est si calme, c’est si renfermé,—après une vie active comme celle que vous meniez ?
—Oui, ça fait de la différence.
—1l n’y a pas beaucoup de distractions ici. Nous autres, nous ne nous en apercevons pas: c'est notre vie, c’est notre choix.
—Je trouverais cela moins ennuyeux si j'avais un peu plus d'oc- <upations.
Magloire exprima à plusieurs reprises le souhait contenu dans sa dernière phrase, au cours des conversations qu’il eut quelquefois avec la soeur Marie-Jeanne. Celle-ci finit par remarquer la persistance de ce _ et elle en parla à la religieuse qui s’occupait de l'administration de l'asile.
Comme Magloire Sirois semblait être calme ct docile, on crut pouvoir lui confier quelques écritures et on le logea dans un pavillon particulier où on réunissait les pensionnaires en voie de guérison qui pouvaient rendre quelques services et travailler un peu. -
Ce changement de, vie fut un grand soulagement pour Magloire. Il se trouva séparé des aliénés dont la démence était pour lui un spectacle déprimant, dont les grimaces et les rires hébétés, les cris bestiaux et stupides lui semblaient un cauchemar. En outre, le travail qu'on lui confia fournit un aliment à son esprit, une distraction à l’oisiveté accablante.
Cependant, une idée fixe travaillait toujours son cerveau, l'idée de liberté. Elle le hantait nuit et jour. :
C'était pour trouver plus facilement le moyen de se faire libérer ou de s'enfuir que Magloire Sirois était devenu traitable, docile, prévenant, empressé pour tous ceux avec qui il se trouvait en rapport.
Ses bonnes dispositions apparentes lui avaient valu un révime plus do::x, une demi-Hiberté. 4] songea que le moment viendrait bientôt où il serait tout à fait libre. Il craignit cependant de gâter les Choses en parlant immédiatement de sa libération au directeur médical de l'asile et il ne voulut pas non plus s’en ouvrir aux gardes.
Avec la gaucherie de ceux qui ne sont pas habituer à russr, il résolut de corrompre quelques charretiers qui venaient régulièrement à l'asile apporter des provisions. On lui avait enlevé toute la monnaie qu’il avait sur lui, quand il était entré à l'asile ; il fit donc des chèques qu’il donna à deux ou trois charretiers en échange de quelques menus services qu’il leur demanda. :
Les charretiers, d’abord défiants, gardèrent cependant le silence et déposèrent à leurs banques les chèqües, qui furent honorés: la banque où Magloire Sirois avait des fonds n'avait recu aucun ordre légal pouvant la dispenser de payer ces chèques.
Les charretiers trouvérent donc profit à cultiver l'amitié de Sitrois
qui se risqua bientôt à leur demander des services plus importants. ]
r confia des lettres pour sa femme, en leur donnant à Chaque fois de. chèques ps plusieurs dollars.
À chaque fois, ces faux amis encaissaient les chèques mais gardaient bien de mettre les lettres à la poste, de crainte que ces lettre: ne provoquassent quelque évènement Pouvant tarir la source de leurs r.. venus.
L'un d'eux finit Cependant par avoir des remords et il jeta une lettre à la poste, C'était cette lettre qu'avait reçue Marie.
qu'avaient prévu les charretiers arriva; la lettre après avr causé à Saint-Germain l'émoi que l'on sait, jeta aussi dans la plus grande excitation le personnel de l'asile et Magloire dut cesser de se servir de ses intermédiaires et n'eut plus de rapports avec le monde
Au reçu de la missive de Beaulieu, le surintendant médical de l'asile entra dans une violente colère: “un misérable fou qui jui causait des ennuis! il allait lui enlever vite Je goüt de la Correspondance !
ur Marie-Jeanne passait justement devant Ja porte de son bureau, comme il remettait sur son Pupitre, avec un geste débpité, la lettre du député Beaulieu.
— 11 va bien, votre protégé! dit-il violemment.
—Mon Dieu, qui ça ? répondit la bonne sogur, effarée.
—Le nommé Sirois.
—Qu'est-ce qu’il a fait ? =
—1l a écrit chez lui et il a fait peur à tout le monde dans le village.
ui aurait pensée cela de lui! un garçon si bon et si doux!
—Oui, mais il est nas mal sournois.
—Mon Dieu! c’: ommage !
—Tenez, lisez 14 . : re que je reçois.
Elle lut et remit la lettre au médecin ; elle était accablée de regrets d'avoir fait obtenir à Magloire la position qui avait permis au détenu de commettre cette incartade.
—Îl va falloir le faire venir ici, dit le médecin. On dit que c’est un fou extrêmement dangereux : je veux f'examiner de nouveau. Faites donc venir trois ou Quatre gardes aussi, c’est plus sûr.
—Ne lui faites pas de mal, implora soeur Marie-Jeanne : c'est un bon garçon. Je suis certaine qu'il ne recommencera pas.
Quelques instants après, un garde disait à Maglire : “le surintendant veut vous voir”.
Le détenu suivit Je garde, sans défiance, espérant vaguement recevoir quelque bonne nouvelle, —un changement de service, qui sait, l'annonce de sa libération
En route, un autre garde se joignit à eux. Deux autres les attendaient à la porte du cabinet du surintendant.
Cet excès de précautions, évidemment prises contre lui, rendit
Magloire un peu nerveux. Il pénétra cependant d’un pas assuré dans la pièce où l’attendait le médecin.
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on bulettre
—C'est vous qui vous appelez Magloire Sirois, lui dit-il d’un ton bref?
—Oui, mons.:ur, répondit Magloire.
—Et c'est vous qui écrivez des belles lettres chez vous!
Magloire ne sut que répondre et le médecin formula plus explicitement son reproche, spécifia son accusation.
Sirois fut atterrée: tout était révélé... il était perdu, pensa-t-il.
—Pourquoi avez-vous fait cela, continua le médecin ?
—1l y avait si longtemps que je n’avais pas donné de mes nouvelles à ma femme, babutia Magloire, qui sentait la colère gronder en lui, mais qui se contenait, sachant bien que toute violence aggraverait son sort.
—Vous ne saviez pas que c'est défendu, dit encore le docteur, irrité.
—Je ne pensais pas que c'était mal.
—Si vous ne pensiez pas que c'était mal, rétorqua le docteur, triomphant, pourquoi avez-vous donné tant d'argent aux charretiers en cachette, pour faire porter vos lettres ? |
Magloire fut confondu: ainsi on avait interrogé les charretiers et on avait découvert sa ruse. =
Il ne répondit pas.
—Parlez donc, cria le docteur! Répondez! vous croyez-vous à l'hôtel ici, pour vous mettre à faire votre correspondance? Pensezvous qu'on permet aux fous d'écrire ?
—Je ne suis pas fou, protesta Magloire, qui n’y put tenir et lança cette protestation, avant même d'y avoir songé.
— Allons, c'est complet, riposta le docteur ; c'est peut-être moi qui suis fou? Si vous n'êtes pas fou, pourquoi donc êtes-vous ici ?
—Je ne suis pas fou, répéta Magloire, têtu.
—Si vous dites que vous n'êtes pas fou, répondit avec mépris le docteur, cela veut dire que vous l’êtes. Tous les insensés parlent con:me vous parlez en ce moment. ;
Magloire ne se contrôlait visiblement qu'avec peine. Le méedcin s'en aperçut et se recula prudemment.
“Emmenez-le”’, dit-il aux gardes, ‘et mettez-le avec les autres: ça va lui montrer s’il est fou ou non.”
Les gardes n’attendaient que cet ordre. Ils se saisirent de Maglo‘re. Deux d’entre eux lui tordirent un bras si violemment qu'il pc ssa un cri de douleur et faillit s’évanouir.
On le conduisit dans la salle commune, où ii demeura, les bras ballants, absolument déconcerté.
Autour de lui, les fous passaient ; les uns chantaient, les autres parlaient, avec des intonations fausses, des gestes saccadés et démesurés. L’un se croyait le roi du Canada et donnaient des ordres à deux autres, qui s'amusaient de ce jeu, puis lui désobéissaient. Le “Roi” por ssait alors des hurlements affreux.
Une admosphère de folie flottait dans la salle.
Magloire était replongé dans cet enfer.
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CHAPITRE VII
, Sapins noirs, les échos endormis
tait tu dans leurs ramures Je chant des oiseaux de l'été enfui,
‘était une mélodie enivrante : Par ce beau matin d'hiver, cloches chantaient un hymne nuptia],
n Couple avait inétré, suivi d'un SToupe d'amis, dans l'égli S jours de fête. Sitôt qu'ils entrèrent, l'org meéla sa voix Puüissante au concert des cloches. :
Quelle allégresse ! Oh! que l'Egli
prêtre officiait, dans ses habi broderies d'or.
Mina Martin et André
Noël, dont on Célébrait l'union, Priaient avec une ferveur heureuse et émue. De leurs jeunes Coetirs montait vers le ciel un Cantique d'amour.
Une foule nombreuse avait peuplé les ban
voyait d’asoeur, Stella anc en arrière, madame Martin et Louis
nnées d'intervalle, la scène
: la satisfaction
» le plaisir de recevoir des félictations qui chàur-propre,
eut-être pensa-t-i]
Peut b'en jouir de son bonhe peu égoïste,
a cérémonie s'achevait.
Après avoir Prononcé les paroles “acramentelles qui unirent la u jeune homme à l’air doux et fort, le curé
sages et éclairées, Puis il remonta à l'auel, où la messe Prit bientôt fin.
Sacristie, où il fallut aller signer le re- Malgré la sainteté du lieu, uise ne Put se retenir d’aller
eSpièglement, à voix basse : “madame
gistre.
près de Noël.”
'ute voice:
JU: réveil.
IS que s'é.
hiver, Jes
18 l’église , l'orgue
lennelle:
terné au rges aux
verts de
Priaient montait
choeur.
ait d’a- | Stella is Scène e-dieu, moins action i chà-
Tous s gnèrent gravement, à tour de rôle; les mariés, les parents. les témoins et quelques amis, puis le curé, qui offrit ses félicitations à Mina et à Noël.
On monta en voiture et le gai cortège se dirigea vers ja demeure de Louis Martin, où devait avoir lieu le déjeuner de noces.
La, les soeurs de Mina s’en donnèrent à coeur joie, rirent et plaisantèrent avec exubérance.
Quelques invités avaient pris Place autour de la table. Le déjeuner fut d'une gaieté folle. Louise fit à sa soeur. toutes sortes de questions indiscrètes et jeunes qui souleverent les rires.
Louis Martin était Jui aussi heureux et gai. Sans doute il avait bien quelques vagues remords de Penser que le bonheur de sa fille était peut-être un peu fait du malheur d'un innocent, mais il se justifiait en
Mina était loin de SOUpÇonner ce qui s’agitait dans le cerveau de son père. E' : le croyait naïvement libre de soucis et heureux comme
superbe gâteau à plusieurs étages, —le gâteau de noces.
Le déjeuner fini et les invités partis, Mina dit à ses parents : “Nous avons une amie à aller voir, André et moi, voulez-vous nous excuser, quelques minutes ?”
Madame Martin donna son assentiment, comme si elle s'était doutée du but de cette visite.
Louise demanda, curiet. se : “quelle est cette amie ? pourquoi ne l'avez-vous pas invitée ici ?”
ina ne répondit pas et Noël sourit. Louise, un peu contrariée ne fit plus de question.
La nouvelle mariée Coupa une tranche du gâteau de noces, qu'elle enveloppa soigneusement, puis elle s’éloigna gaiement, au bras de son mart.
“Qu'ils font donc un joli couple”, dit Stella, en les regardant s'é-
igner sur le chemin tout blanc, où le soleil jetait une splendeur.
—Oui, répondit madame Martin, je suis bien heureuse. Mais cela me fait de la peine que Mina vous quitte.
—Nous restons, nous, d’. Louise, caline : je ne me marierai pas, mot,
—Tu°te marieras, ma fille, et tu seras heureuse. C’est la vie: ir faut que les jeunes s’éloignent et que les vieux demeurent seuls.
—Mais Mina reviendra nous voir.
—Certainement.
—Et vous irez jui faire une visite vous aussi, Maman, dit Stella. Monsieur Noël a dit qu'il serait heureux que vous alliez voir leur ins. tallation,
—<C'est un bon garçon, fit madame Martin, attendrie, je suis con. tente que notre Mina ait trouvé un aussi excellent mari.
! oui, renchérit Stella, il s'est conduit comme un gentleman. Vous rappelez-vous, Maman, dans les premiers temps, comme il a été aimable. I] aurait bien pu faire comme monsieur Legris et. ne pas s'occuper de nous, davantage,
—Tu n'as pas toujours été aussi dure que cela pour monsieur Ie. —Oh! il n'a pas voulu s'occuper de nous, répondit Stella. Je ne vois pas pourquoi je penserais à Jui davantage.
— 11 a du coeur, dit monsieur Martin; ce monsieur Legris, lui, n'a Pas trop de temps pour penser aux affaires.
qui la transportait et qui rendait sa démarche plus légère, qui irradiait ses yeux d’une lueur douce et pénétrante.
À côté de sa “femme”, André Noël marchait, pleinement son bonheur et envisageant aussi les responsabilités ac tées loyalement,—<ar cette jeune femme qui cheminait si allègrement et qui le regardait amoureusement était à lui maintenant et il lui devait une protection et un amour dont l'étendue cofrespondit à la confiance empreinte dans le regard aimant qui se fixait sur le sien.
arie les attendait, car Mina lui avait promis cette visite. Elle embrassa la nouvelle mariée avec effusion, puis, se reculant, elle la re-
ue cela vous va bien d'être mariée”, dit-elle avec un accent de Conviction qui fit rire Mina, transformée par le bonheur et belle en cffet à ravir,
— N'est-ce : -s qu’elle est belle “ma femme”, dit Noël, en affectant la suffisance et le contentement d’un propriétaire.
—Le vilain! protesta Mina ; il veut me rendre orgueuilleuse.
— 11 a raison, affirma Marie; je ne vous ai jamais vue l'air aussi bien portant.
La conversation continua ainsi, animée et gaie. Marie se fit raconter la cérémonie du mariage, le déjeuner de noces. Elle voulait tout savoir, tout connaître, car elle avait pour Mina une amitié profonde et le bonheur de son amie la rendait elle-même heureuse.
“C'est monsieur le curé qui vous a :nariés, demanda-t-elle.
— Oui, répondit Mina : et il nous à fait un joli petit discours.
—1l parle très bien, appuya Noël. =
— N'est-ce pas, fit Mina. On dit beaucoup de bien de lui. 1 €st aimé ici,
—Et il y avait beaucoup de monde à l'eslise, continua Marie.
—-L'église était pleine, en avant, dit Noël.
—J'ai vu plusieurs personnes, dit Marie; j'ai regardé par la fenêtre; mais les vitres étaient gelées. Je ne pouvais pas bien voir.
Mina offrit à Marie le morceau de gâteau qu'elle lui avait apport& : la femme de l’épicier remercia, reconnaissante.
—Je vais le serrer avec le morceau de mon gâteau de noces que j'ai gardé, dit-elle. 11 y a maintenant plus de cinq ans de cela, ajoutat-elle avec un soupir, en songeant au jour où elle aussi était entrée à l'église, heureuse, au bras de celui qu’elle aimait.
Elle pensait en même temps au changement qui s'était accompli depuis ce temps-là : son foyer dévasté, sa vie attristée, le malheur suc- «édant à sa félicité. Des larmes perlèrent à ses paupières, roulèrent sur ses joues.
—AfHons, je vous ait fait de la peine, dit Mina.
—Non, non, protesta Marie; je suis contente de vous avoir vue. J'aurais bien plus souffert si vous n'êtiez pas venue. Cela me fait du bien au contraire. Je tenais à vous remercier, le matin de vos noces. de ce que vous avez fait pour moi depuis le départ de Magloire. Moi, je ne puis que vous en remercier, mais Dieu vous en récompensera.
Ce fut au tour de Mina de se sentir attendrie.
—Je me rappellerai toujours, continua Marie avec effusion, le soir que vous êtes venue. J'étais seule et je ne savais pas ce que j'allais devenir; vous m'avez consalée, réconfortée. Depuis ce temps-là, vous avez continué à être bonne pour moi. Oh! Dieu vous bénira! ajoutat-elle avec élan.
Mina, fort émue, protesta qu'elle n'avait fait que ce qui était na- - turel dans les circonstances. Elle embrassa de nouveau son amie malheureuse, puis elle s'éloigna avec son mari, emportant les précieux souhaits de bonheur de l’infortunée.
De retour chez Louis Martin, Mina et André dirent d'où ils venaient.
“J'en étais certaine, dit Stella; je savais que vous iriez voir cette pauvre femme ; elle a dû ètre heureuse de votre visite.
—Ouand son mari reviendra-t-il, s'exclama soudain Louise, avec son impétuosité ordinaire ?
—Elle ne le sait pas, dit Noël.
—Ce sera bientôt, j'espère, dit madame Martin: le pauvre garçon était plutôt excité qu'autre chose, il n'était pas fou.—N’est-ce pas Louis? demanda-t-elle, en s'adressant à son mari.
* Monsieur Marti: n’aimait guère cette conversation, qui lui semblait particulièrement pénible en ce moment, et il répondit évasivement : “ot on ne sait jamais. En tout cas, s’il n’est pas complètement fou, on ne le gardera pas indéfiniment là.
—La pauvre femme, dit Stella, elle n’a
uise, qui avait commenté cette conver tion d'y mettre fin elle-même :
Pas eu de chance.
Sation, eu la bonne inspira- “viens faire de la musique”, dit-elle à Mina, ‘viens Chanter un peu.” ! _ —Ÿ penses-tu, dit Mina : j'ai mes valises à faire, J'ai bien le temps de chanter! et Puis j'aime mi
C vous autres.
—Tu as le temps, répondit Louise : vous ne Partez que demain. {:; Puis tu penses bien que nous t'aiderons à faire tes valises. ina regarda sa mère et demanda des yeux un aCquiescement. —Va, dit doucement Madame Martin : j'aimerais à: t'entendre. Mina fut surpris ‘altérati i
: C'étai ernière fois peutembrassa mada Je t'aime bien.
V&, Maman,” lui dit-elle à l'oreille, Puis elle se dirigea vers le Piano, Si'ivi d'André.
emeurés seuls tous deux, monsieur Martin et sa femme échangèrent un long regard, qui était une confidence, Ils avaient évidem. ment la même pensée.
“C'est la première qui nous quitte —Oui, cela M'attriste Comme toi, —11 fallait bien que cela vienne, Martin ; nous ne Pouvons les garder tou —Malheureusement.
l'est une si bonne enfant, dit-elle, s'atte —Elle a toujours été bonne et docile, —Elle sera heureuse. .
—Elle le mérite bien.
—Elle épouse un brave garcon.
oël! il est la crême des bons garçons. Poli, empressé auprès de nous.—C'est à leurs égards pour les Personnes âgées qu’on reconnaît les gentilshommes.
—1u n'est pas si âgé que cela, interrompit madame Martin, un Peu railleuse.
—Je passe Ja cinquantaine, dit monsieur Martin, "est pourtant vrai, fit sa femme... Dieu que Ça va vite! es: pour cela que je suis heureux d’avoir marié Mina et de l'avoir si bien mariée.
—1l y a Stella Que j'aimerais bien à placer, —Oh! elle trouvera, n’aie Pas peur, assura m —Elle est bien sérieuse !
—-Oh! pas trop. Elle est jolie et gentille.
Mina avait fini Sa Chanson. :
le revint vers son père et sa mère.
té?” demanda-t-elle en souriant.
, dit madame Martin.
répondit son mari.
dit sentencieusement madame jours.
ndrissant un peu.
dit madame Martin.
Onsieur Martin.
“Est-ce que j'ai bien chan-
nt.
: À mère, peutnada bien, lano,
hanlem -
tu étais toute retite et que venait le soir. Nous te trouvions endormie un peu partout.
—C'est vrai, elle était très dormieuse, répondit madame Martin.
Mina s’assit sur un sofa, la » iäin dans ia :: in de son mari; elle écouta avec un peu de nostalgie © : réminiscen; puériles et touchantes de son enfance.
—Et quand nous avons voulu Lenvoyér »:1 couvent pour apprendre à lire, tu ne voulais pas.
—C'est vrai, dit Mina, je me rappelle.
—Tu voulais rester avec nous et pour te faire plaisir je t'ai enseigné l’A B C, avant de t'envoyer au couver,
—Elle était toute petite, dit le père, et elle savait déjà lire.
—Oh! oui, fit Mina amusée ; et quand je suis arrivée au couvent, les sœurs me trouvaient savante parce que je commençais déjà à lire. Elles m'ont demandé si j'étais venue au monde comme cela.
Noël rit tendrement à cette évocation de la saillie des bonnes sœurs. Je me demande, Mina, dit-il, ce que vous aviez l'air, dans ce temps-là.
—Veux-tu que je montre tes portraits? demanda Louise.
—Comment, vous aviez des Portraits et vous ne me l'avez pas dit! se récria plaisamment Noël.
—Je ne tenais pas à les montrer, avoua Mina.
—Sur un, elle a la bouche toute grande ouverte, dit Louise : c'est ‘rôle comme tout.
—Oh! j'avais trois ans seulement, protesta Mina.
Louise apporta l'album contenant les portraits. Ils défilérent sous les yeux amusés de la famille,—pPôrtrait de bébé, à l’air surpris, la bouche béante, évidemment immobilisé ainsi tout à coup par un bruit, un geste du photographe ; portrait de fillette, sac au dos, allant à l'école; première “ommMüniante en voile blanc, l'air ému et recuilli : jeùne fille de quinze ans, grandelette déjà et charmante : enfin, un portrait pris deux ans auparavant, représentant Mina dans une jolie robe qu’elle portait cet été-là. Le cachet définitif de la mâturité se lisait sur ce dernier portrait, séduisant malgré l’inexpérience du photographe de campagne.
La physionomie n'avait pas varié et se retrouvait la même sur toutes les photographies. Noël en fit la remarque: “vous avez toujours été jolie, dit-il,
—C'est vrai, fit madame Martin.
—Ce n’est pas ma faute en tout cas, dit modestement Mina, un peu confuse.
Le départ des nouveaux mariés devant avoir lieu de bonne heure, le lendemain. On se coucha tôt dans la maison des Martin, ce soir-là. mais je ne jurerais pas que des causeries n'aient prolongé la veiilée fort avant, tant dans la chambre des nouveaux mariés, que dans l’appartement de monsieur Martin et de sa femme et dans la chambre de Stella et de Louise.
Un évènement aussi important <t aussi heureux ne dispose pas
au sommeil; et des phrases exprimant le bonheur, s'échangèrent jusque fort avant dans la nuit.
Le train que devaient prendre Mina et André passait de gran(| matin. Il n'y avait donc à la gare que la famille Martin, deux ou trois voyageurs et le petit nombre de Personnes que leurs fonctions Obligeaient à assister au passage du train: employés ue gare, cochers €t hommes de peine. -
Les adieux ne furent pas longs. On s'était rendu juste à temps Pour le train, qui entra en gare quelques minutes après l’arrivée de Mina et de sorr mari.
Elle embrassa ses soeurs et son ;+re, pendant que Noël échangeait des poignées Je mains avec sa nouvelle famille. Madame Martin était demeurée à la maison, retenue par l'heure matinale et aussi par la crainte de trop laisser paraitre, au dernier Wa ne le chagrin que lui causait le départ de sa fille. Mina lui avait fai de tendres adieux.
“Tu reviendras nous voir, lui avait dit sa mère, moitié pleurant, moitié riant,
— Oui, maman, avait répondu Mina : et Noël avait a ment : “je vous promets de vous la ramener, madame.
Le train repartait presque aussitôt. Les jeunes mariés montérent donc immédiatement les marches conduisant à la plate-forme d’ur:
Wagon de première—ils eussent voulu prendre Pasage dans le wagonsalon, mais à cette heure, il est encore encomhré
“Au revoir.—“Bonjour !” crirent simultanément Stella et Louise aux Voyageurs encore debouts sur la plate-f s'ébranlait, “Ecrivez-nous !”
La réponse des deux jeunes sens se perdit dans un bruit de ferrailles, dans un roulement des roues des v
Pendant quelques instants un mouchoir flotta à ce fut tout: ils étaient partis.
“Rentrons”, dit monsieur Martin ; “il fait froid.”
Cette exclamation Prosaïque ramena ses deux filles au sentiment de la réalité. Elles se regardèrent, un peu étonnées de voir que cela s'était fait si vite —Le démembrement de la famille était commencé : l’une des trois soeurs était partie. Elle reviendrait sans doute; mais ce ne serait plus comme autrefois ; il y en avait une de moins.
Stella et Louise se prirent par le bras et marchèrent très vite vers la maison, suivies par leur père.
ans le wagon, Mina avait regardé un instant défiler les paysa-
ges connus, les lieux de sa jeunesse. Elle abandonnait tout cela; mais le sacrifice, tout réet qu'il fût, était facile, puisque l'amour appelait la
la joie et l'amour
jouté grave-
Jeune femme,
D'autres Souffriraient encore là, raient; mais elle s’en allait.
“Adieu, Saint-Germain”, dit-elle av puis elle se jeta dans les bras d'André.
“Tu ne regrette rien”, dit-il.” — Non, répondit-elle : je t'aime,
d’autres lutteraient et mour -
ec une intonation de tendresse :
CHAPITRE I
rré, en pierre de taille noircie par les brises du large ; une aile, en arrière, servait de prison et contenait des cellules aux fenêtres grillées ; un préau enceint d'une haute muraille s'étendait autour de la prison.
L'entrée prin&ipale était tournée vers le fleuve et on découvrait de là un paysage superbe et imposant, qui n’avait rien de commun avec les petitesses et les misères des chicanes humaines.
C'est dans cet édifice que pénétraient les uns après les autres, par une belle matinée d'hiver, brillante comme le soleil et la neige, plusieurs hommes enveloppés dans de grands paletôts avec lesquels on affronte les rigueurs de l’hiver canadien. Ils se connaissaient et ils échangeaient des exclamations de bienvenue, à mesure qu'ils entraient dans le vaste “hall” où ronflait une grosse fournaise, chauffée au rouge et qui lançait une bienfaisante chaleur dans les portes et les corridors qui s’ou-
Les hommes s’approchaient du feu, tendaient vers la fournaise leurs mains rougies par le froid et causaient à demi-voix, avec le respect craintif que leur inspirait cet endroit où les procès étaient tranchés par le juge du district.
“Tls ne sont Pas encore arrivés, disait l’un d'eux.
—Non, répondait un autre.
—Ce n’est pas encore l'heure, dit un troisième.
En effet, tous étaient arrivés une grosse demi-heure avant le moment fixé pour l'ouverture du conseil de famille auquel Baptiste Fournier les avait conviés et où on devait prononcer l'interdiction de Magloire Sirois. ù =
C'était une rusée canaille que ce Baptiste Fournier ; il avait réussi à faire convoquer un conseil de famille sans donner l'éveil à personne, sans que Georges Sirois ni la femme de Magloire en eussent eu connaissance, Sans que sa soeur Louise soupçonnât la chose et püt prévenir Georges.
Maintenant, les gens réunis par ses soins pour former le conseil de famille attendaient sa venue et l'arrivée de l’avocat Normandin, qui avait charge de la procédure.
Il n’y avait pas un seul membre de la famille de Magloire Sirois, parmi les comparses et les complices que Baptiste Fournier avait rassemblés. Ils s’en étonnaient un peu, car ils savaient que les membres
comprit que le Protonotaire avait airé uñe Procédure entachée d'irré
monsieur Jacques La
à juste tit SON, On pouvait di
une procédure irré honnête était chose difficil i Partagea les craintes de }
Peu que l’épicier leur emandait d’être complices d’ Î étoufré i
de la famille dev; dures. Ils étaient y
cela comme ;] faut.
Et puis l’avoca ARE Voilà un qui ferai «
En effet, Normar din venait d’ € Baptiste Fournier, Ce derni pressa autour ‘eux, Pendant que l'avocat, après un salut à Ja ronde, pénétrai
bureau du Protonotaire —_(" S Occupe de f'in-
terdiction des aliénés et qui préside Jes Conseils de famille tenus pour es fins d'interdiction.
“Monsieur No , disait Baptiste Fournier à ses amis ; “il nous appellera quand ce Sera prêt, ça ne sera C'était plus long cepen i
i 1 apparut dans Ja porte du buire et fit signe d’ IT feignait Ja bonhomi
régularité. Or rotonotaire de Saint-Germain, passait
re Pour un esprit hon Quand il Croyait avoir raifficilement Je faire changer i
ui donnait beaucoup d’ SSayer de lui fai i
avocat. = €s membres du conseil de famille s'étaient
assis, avec une satisisée. Ils Comprenaient bi
yeux, chatouille sa vanité, lui donne une importance factice dont il se
La “signification” a été faite régulièrement ?” demanda-t-il à
L'avocat s’empressa de répondre dans l'affirmative. S membres du conseil suvaient avec avidité la discussion qui commençait, —Ce sont tous des Parents, demanda encore monsieur Labrecque ? —Non, répondit l'avocat, embarrassé en dépit de son imnudence habituelle, —Combien y en a-t-il, insista monsieur Labrecque. —Je n’ai pas PU en trouver, avoua Normandin ; ce sont tous des — Pourtant, fit le Protonotaire, il me semblait que Magloire Sirois avait des parents, un oncle, dans les environs. —Ï] n’a Pas voulu venir, hasarda Baptiste Fournier. Le protonotaire Continua en s’adressant à l'avocat: “le certificat de l’huissier constate-t-il ce que vous dites ?” Le fonctionnaire examina ce certificat. L’huissier r’avait pas fait les déclarations nécessaires.
“Alors”, s’exclama le Protonotaire, “vous voulez que j’approuve une chose pareille! Ja signification est illégale! Et la femme de monsieur irois, comment se fait-il qu'elle n’est pas ici? Elle a droit d’être nommée curatrice à son mari |” :
Normandin entreprit de discuter. Mais toutes ses roueries n’eurent pas raison des objecti i conseil de famille ne put être tenu. L'avocat, Baptiste Fournier et ses amis, qui riaient en-dessous, durent Partir sans avoir réussi à Perpétrer leur canaillerie.
Jacques Labrecque se frotta les mains avec Satisfaction, quand ils
furent sortis. . “Encore une saleté que j'ai empêché ce Normandin de
faire”, dit-il,
“nous recommencerons plus tard, messieurs : au revoir.’ Il s’en alla avec Fournier? “Qu'est-ce que nous allons faire ?” fui demanda celui-ci.
—Ïl n'y a rien à faire, répondit rageusement l'avocat : cet imbécile de Labrecque ne veut pas.
—1l n'y aurait pas de Procédure pour —Non, rien.
es deux iiommes se séparèrent, Fournier furieux de sa déconfiture et Normandin mortifié de son échec mais regrettant encore davantage les honoraires que lui faisait perdre la fin abrupte des procédures, amenée par la ferme honnêteté de Jacques Labrecque.
peut s’imaginer le mécontentement des deux époux quand Bap-
tiste Fournier raconta son insucès à sa femme. I] avait envie d’abandonner son entreprise, mais Joséphine plus tenace—et aussi plus méchante—insista Pour qu'il tentât quand même de réussir. “Tu n'as pas tout essayé”, dit-elle ; ‘‘parle-z-en encore à Normandin, —Mais il m'a dit —Oh !
A qu la chose.
“Je ne vois qu'un moyen de réussir, dit l'avocat : ce serait d’avoir
le consentement de Ja femme de Magloire,
—Mais les parents, objecta Fournier.
—Oh! on peut se Passer d'eux, dit Normandin. 11 y a moyen (de faire dire par l'huissier qu'ils n’ont pas voulu venir.
—Mais comment obtenir Je consentement de la femme de Magloire,
— 11 faudrait lui demander.
—Et si elle ne veut pas.
— 11 faudrait qu’elle veuille.
—Elle va me jeter à la porte.
—Pourquoi? ‘Je croyais que vous alliez à l'épicerie de Magloire, de temps à autre.
—J'avais coûtume d'y aler, mais ça fait déjà longtemps. Quarui j'ai vu que ça ne servait à rien, j'ai cessé.
— Il faudrait recommencer.
—Et s'ils savent que j'ai voulu faire interdire Magloire
—Îls ne doivent pas le savoir : ils ne sortent jamais.
—Mais ils finiront par le savoir.
— Vous aurez peut-être eu le consentement de madame Sirois à ce moment-là.
—Ça va être difficile.
—En tout cas, s'ils vous parlent de quelque chose, envoyez-les moi ; je leur dirai ce qu'il faudra pour les tranquilliser.
— Peut-être que ça serait mieux si vous veniez avec moi.
—Non; ils se méfieraient. Mieux vaut que vous y alliez tout seul et que vous ameuiez cela petit à petit.
—C'est vrai,
—Vous direz à madame Sirois que c'est dans l'intérêt de son ma :i
Normandin sourit Cynijuement en Prononçant ces par-les et B:ç-
le
tiste Fournier ne put se retenir de lui dire, avec l'admiration d’un esprit retors pour plus retors que lui-même: “tout de même vous avez de fameuses idées.”
Le plan de campagne des deux vilains sires était donc préparé; Baptiste Fournier résolut de le mettre tout de suite à exécution, voulant prévenir les racontars possibles de ceux qui avaient été mélés à sa première tentative,
Il fut agréablement surpris, quand il se présenta chez Magloire, de constater qu'on l’accueillait comme auparavant. Il en conclut qu’on n'était pas au courant de ce qu'il avait fait et il reprit espoir.
Tout de suite, il dressa ses batteries, amenant la conversation sur le sujet qui lui tenait à coeur, chaque fois qu’il en avait l’occasion.
Comme ils en avaient pris l’habitude, Marie et Georges se relayaient pour garder l'épicerie, quand Baptiste Fournier était là, de sorte qu'il se trouvait seul avec la jeune femme assez souvent, car Georges devait s’absenter pour faire des courses.
deux ou trois conversations, Baptiste Fournier eût amené sa belle-soeur à parler sans défiance des affaires de l'épicerie et de son mari. Il commença alors à lui faire envisager la situaton financière et légale qui se présenterait à elle si la détention de Magloire durait longtemps encore.
Marie, ignorante des choses de la loi, écoutait avec curiosité et aussi avec stupeur.
Cela la frappait d'étonnement et d'une frayeur sourde d'entendre dire à mots couverts que l'épicerie, que la maison, que tout ce qu’elle était accoutumée à considérer comme sa propriété ne lui appartenait pas en fin de compte, que son mari était incapable d’administrer ces biens. Mais alors, les enfants et elle-même qu'allaient-ils devenñ: © Et, Georges, qui s'était montré si dévoué, si bon, il devrait se mettre en service, puisqu’il n’avait rien.
Baptiste Fournier tirait sournoisement parti de l'ignorance de
Marie et de la frayeur qu’il sentait sourdre dans l'esprit de la malheureuse.
Elle faiblissait, car l'épreuve était longue et dure; mais elle se raidissait malgré tout et elle cherchait à espérer l'impossible. Le martyre qu’elle endurait était atroce et toute aucre moins courageuse qu'elle eut défailli.
Ce qui la soutenait dans cette nouvelle lutte, où l'adversaire cachait ses coups en dissimulant son but, c'était comme toujours le souvenir de so: mari et l'amour pour ses enfants.
Elle discutait avec Baptiste Fournier et cherchait le défaut de ses raisonnements captieux, dans l'espoir d'échapper à la nécessité que l’épicier lui faisait entrevoir d'avoir à nommer un curateur pour administrer les biens de l’absent.
“Pourtant”, disait-elle, “tout va bien comme cela ; quel besoin y a-t-il de nommer un curateur ?
__ —C'est la coutume en pareil cas, répondait Baptiste Fournier.
—Qu'est-ce que ça fait la coutume, arguait Marie, avec naïveté ?
—L'est qu'il y a bi s'était fait faire la langue par le retors avocat Normandin et qui avait » ébe de l’homme de loi à envisager la queston sous tous ses aspect: égaux.
—Je ne vois Pas pourquoi, rétorquait Marie, —{C'est dans l'intérêt de Magloire et des enfants, ripostait aud- Cieusement Baptiste Fournier.
ent, interro; ‘ait Marie, ébranlée malgré elle. à —Mais oui, si quelque chose arrivait, il faudrait un administrateur aux biens,
—Je ne vois PaS ce qui peut arriver. Magloire va revenir. —Sans doute, disait douceureusemen
t l'épicier; mais savez-vous quand ?
Cette question la rendit muette; non hélas, elle ne savait pas quand, et son espoir diminuait de jour en jour, Qu'elle était seule! malheureuse et lasse!
Baptiste Fournier impitoyable, continuait :
—Si les gens ne Payaïent pas leurs Comptes, que feriez-vous ?
Û is ils paient tous, répondait Marie.
—Ah! fit Baptiste Fournier : je croyais qu'il y en avait qui de-
—Pas beaucoup, dit Marie.
—Eh! bien, vous ne Pouvez pas les forcer à payer. = —Vrai!
endu au nom de Magloire, vous ne Pouvez les
— Oh! quand bien même ils ne Paieraient pas, dit Marie, avec une insouciance toute féminine.
—Magloire avait de l'argent en banque, fit Marie. il, Mais vous ne Pouvez y toucher.
I J ai entendu , y avait eu des chèques de retirés de- Puis que Magloire est parti.
Le rusé coquin se Sarda bien de dire
°ur
Comme Baptiste Fournier se gardait bien de révéler ja disposition de la loi qui permet à une femme d’être curatrice de son mari, Marie dever ait perplexe. Elle ne savait Vraiment que faire.
ns ces moments, la figure de Magloire se dressait devant elle. L'absent revenait ; elle Je voyait au foyer et se disait : “non c’est impossible ; je ne puis consentir à ce qu’!! soit spolié, à ce qu’on s'empare de son bien, à ce que l'on fasse comme s'il n'existait plus. Que cela tourne comme cela pourra, je ne n'en mele point,”
Mais Baptiste Fournier revenait à Ja charge avec ses raisons si tentantes,
—Les petits auraient tout ce qu'il leur faudrait, disait-il. Vous
pourriez vous fier à moi. Si j'étais nommé Curateur, je verrais à ce què vous ne manquiez de rien.
Marie résistait toujours. D'une fois à l'autre, elle oubliait les rai-
sons de Baptiste Fournier, Pour ne plus envisager que ses propres objections à elle.
Le tentateur perdit patience. Aux raisonnements et aux instances, il fit succéder les menaces, voilées ; vouement, i S
des services, qu'il pouvait aussi faire du mal et que Marie devrait le con-
sidérer davantage, si elle ne voulait pas qu’il lui arrivât malheur à elle et à ses enfants.
Le drôle avait mal calculé, pour une fois, l'effet de ses paroles.
Marie sortit de l’affaissement misérable où elle s’enlisait peu à peu. Elle fut indignée et énergique. Peu s’en fallût qu’elle ne congédiât l’importun, qui devint alors humble, abject, qui fit de plates ex-
emportement passager. I] s’excusa tant et si bien que Marie, désarmée, crut à sa sincérté.
Elle ne parla pas à Georges de cette scène, craignant comme toujours la violence et Ja fougue du jeune homme, qui tenait un peu de son frère par son caractère emporté.
Baptiste Fournier échappa ainsi à Ja Punition que méritaient son insolence et sa méchanceté.
1 ne désarma pas. Mais il se fit plus hypocrite. La rancune et la haine dans le Coeur, il revint à icerie, ayant en apparence abandonné
son projet. Marie, trop bonne,
négligemment, en homme qui s'était désintéressé de la chose. Marie Jui disait alors: “
CHAPITRE
Quand un homme s'engage dans Ja voie du mal, il se rend quelquefois jusqu'au crime Pour atteindre son but. iste Fournier, après ses premiers insuccès,:
rage, refus i ï ©
que coûte, s'emparer des biens de Magloire Sirois, qui étaient là, à portée de Sa main, défendus seulement par une faible femme et par un jeune É i
Our parvenir à son but, l’épicier sentait qu’il tuerait s’il le fallait. Il était décidé à ne
Pas se laisser arrêter. plus PS par la résis- ” tance qu’on lui opposait.
pareil entêtement, fit Joséphine. = —Pourtant, il va bien falloir qu'elle consénte je n'ai pas envie que Magloire revienne et prenne ion de tou
—L'argent, l'épicerie, la maison, Je “stock”? tout cela pour vivre, rien qu'avec deux enfants.
—Et ce grand fainéant de Georges qui vit à même tout cela, à ses crochets.
Baptiste Fournier en était venu à désirer tellement le bien de Magloire Sirois qu’il lui semblait que Georges le volait en vivant avec l, Marie et les deux enfants à même des recettes de l’épicerie de Sirois. —Oh! celui-là, repartit Joséphine avec colère; je n'ai pas grand”
pitié pour lui.
—Quand je le vois continua Baptiste Fournier, agir comme si tout lui appartenait et Comme si je n’avait Pas d'affaire là moi!
—C'est pas mi insultant.
» lle n’a pas besoin de
—Qu'est-ce qu'ils ont besoin
de tout cela! Elle n'avait jamais eu
—1l faut que ça esse, dit Baptiste Fournier, exaspéré.
est-ce que tu vas faire ?
— N'importe quoi ; mais je vais la ramener au bon sens !
—Fais attention !
—Je m'en fiche.
— Tu ne seras Le plus avancé si tu te mets quelque embarras sur les bras. Va tranquillement. Pourtant, elle n’est pas si extraordinaire... il doit y avoir moyen de venir à bout d'elle.
—Qu'est-ce que tu veux qu'on fasse avec une folle pareille! EHe ne s'occupe que de son mari et de ses enfants |!
—Elle ne le reverra pas de sitôt son mari !
—Je l'espère bien.
—Elle doit tenir à l'argent aussi un peu.
—Tu ne la connais pas. Elle s’en irait nu-pied dans le chemin et clle mangerait du pain sec, pourvu que la petite Jeanne et son petit Magloire aient ce qu'il leur faut. :
—La pimbèche! s’exclama sèchement Joséphine.
—C'est par là qu'il faudrait la prendre: il n’y a que cela... son amour pour ses enfants. ;
—Mais comment.
— Supposons que je lui en fasse enlever un....
—Y penses-tu! se récria Joséphine.
—Ensuite, continua Baptiste Fournier, je ferais ce que je voudrais d'elle, :
—— Vrai, convint Joséphine: mais c’est trop dangereux.
maïfheur. ;
—Mais les gens s’en apercevront, qu'est-ce qu’ils diront.
—Une fois qu'il sera enlevé, nous la ferons bien taire, elle n'osera rien dire. Et si elle ne parle pas, les gens ne sauront rien.
—Et Georges ?
— Il ne parlera pas plus qu’elle; il lui obéit comme un enfant.
—J'ai peur, c’est trop dangereux.
—Préfères-tu que nous nous passions de tout? Pense ce que ça sera pour nos enfants d’avoir cet argent.
—Ils le méritent bien autant que les enfants de Magloire, affinma Joséphine, redevenwe déterminée et haineuse— Mais comment s'y Prendre, ajouta-t-elle ? :
—J'y ai pensé.
—Tu n’est pas capable de faire cela tout seul.
—Non; tu m'aiderais. - :
—Mais qu'est-ce que nous ferions de l'enfant ? Nous ne pouvons
—(Ça ne sera pa s facile prison, —Aimes-tu mieux que les nôtres n'aient rien ?
—Non.
—Eh! bien, alors, il faut courir le risque, quelque chose, Joséphine se rendit aux raisons de son mari et donna son assentiment au forfait que projetait le misérable. —À qui donneras-tu l'enfant, demanda-t-elle enfin ?
—À “la Gendron”, elle l'emportera à Montréal pour moi, Cette réponse eut rai i i
: c'est grave cela, Ca peut conduire ea
les enfants de Magloire aient tout et que
Si nous voulons avoir
j mirent à en préparer l'exécution.
“La Gendron”, comme on l'appelait à Saint-Germain, était une femme d'âge incertain, à laquelle on eut aussi bien donné quarante-cin« ans que trente-cinq. Elle remeurait seule dans une cabane située sur les confins du Village, au bord de la grève, où les grandes marées d’automne montaient en Ja séparant presque. dnt rest du monde. Pauvre et sans parents, cette femme vivait Comine elle pouvait, allant travailler tantôt dans une maison, tantôt dans une autre.
Eîle était taciturne et sauvage File avait évidemment “un passé”, mais on ne l'interrogeait pas et elle ne f:.isait pas de confidence. Elle s'était installée depuis quelques années dans sa masure, on ne savait exactement depuis quand.
Elle faisait ses misérables emplettes chez Ba elle allait quelquefois aussi “en journée.”
” plusieurs reprises, en ces derniers temps, elle avait manifesté l'i'::"10n de s’en aer à Montréal, où elle avait un ffère. Elle avait
mme. Cette
son mari de confier à la
dron l'enfant qu'il se Proposait d'enlever à la femme de Magloire Sirois.
Mais “la Genéron” Cconsentirait-elle à se charger de la mission Canereuse et coupable qu’il voulait lui confier? C’est ce dont Fournier voulut: s'assurer le plus tôt possible,
ptiste Fournier, où
s champs.
het Un pas léger se fit entendre et “la Gendron vint ouvrir.
La désolation et la misère régnaient dns la pauvre demeure. Pas de rideaux dans ‘es fenêtres : «les journaux Seulement dans cellés donnant sur la route, afin que les passants ne vissent pas à l’intérieur. ‘Dans cellés d’en atrière, il n'y ävait rien du tout et on voyait, à perte de vue, l'amoncellement ‘des glaces sur le fleuve. Dés ‘Poutres noircies: cou-
en-
raient au plafond, les murs étaient Couverts d'une tapisserie fanée, à travers laquelle on apercevait le bois vieilli d’un mur sans crépi. Quelques chaises formaient, avec une table et un poële qui occu-
- paient la place d'honneur, au mileu de l'unique pièce de la maison, tout
le-mobilier apparent, Un grabat se dissimulait, dans un angle bscur, sous d’innommables haillons.
La solitaire qu vivait dans ce taudis offrit une chaise à Baptiste Fournier et s'enquit de l'objet de la visite de l'épicier.
Elle supposait qu'il venait retenir ses services pour faire quelque travail, Aussi fut-elle fort surprise, quand il Jui dit : “asseyez-vous : j'ai affaire à vous parler”, |
Elle prit un siège, qu'elle apporta près de celui de son visiteur et elle s'assit, attendant avec time évidente curiosité ce que Baptiste Fourmier avait à lui dire.
Il y a entre les êtres mauvais une sympathie qui les rapproche :t leur permet de se comprendre à demi-mot, une espèce de divination qui les porte à avoir confiance les uns aux autres. C'est ce sentiment qui animait Baptiste Fournier ct qui le sortait à s'ouvrir à “la Gendron” du détestable forfait pour lequel il avait besoin de l’aide de cette femme.
Elle ne lui avait j.mais dit d'où elle venait ni quels étaient ses antécédents, mais quelques allusions méchante et haïîneuses, des paroles d’amertumes recueillies au hasard, des plaisanteries mauvaises, tout cela avait amené Baptiste Fournier à croire que cette femme pourrait, à l'occasion, devenir la complice d’une mauvaise action.
Il lui dit tout de’suite ce qu'il pensait devoir l'allécher et la disposer à écouter avec faveur une proposition criminelle,
“J'ai trouvé, lui dit-il, “un moyen de vous faire faire le voyage que vote désirez entreprendre.
—AÀ Montréal, dit-elle immédiatement, car son désir d'aller dans cette'ville semblait sa préoccupation dominante.
+ —Oui, fit Baptiste Fournier.
—Que je serais contente s'exclama-t-elle ; pourvu que vous ne vous trompiez pas.
—Vous désirez donc bien vivement partir ? interrogea-t-il.
—Oui, fit-elle, sans en dire davantage,
Avait-elle fui quelque danger, quelque ennemi ou quelque honte, en venant à Saint-Germain? On ne le savait pas. Mais le danger ou les ennemis n'étaient évidemment plus à craindre puisqu'elle voulait maintenant partir, semblant vouloir fuir Saint-Germain comme elle aurait
fui une terre d’exil. , :
Elle continua :
—Si seulement j'avais un peu d'argent. .... mais c'est tout juste si je gagne de quoi vivre.
—AÂlors, vous seriez bien heureuse si je vous donnais de l'argent et un billet de passage pour Montréal.
yeux flétris de la malheureuse brillèrent de convoitise.
Baptiste Fournier vit qu’elle était prête à écouter n’importe quelle
Proposition et il lui dit ce qu’il attendait d’elle.
—Mais qu'estce que je ferai de cet enfant-là ?
Baptiste Fournier Jui expliqua ce qu’il voulait : elle n'aurait qu'i garder l'enfant pendant un certain temps, pour qu'il obtint de la femme
agloire Sirois ce qu’il désirait. Ensuite, on rendrait l'enfant, 1] promettait de payer Srassement et de veiller à ce que “là Gendron’”’. ne Courût pas de dangers et ne fût pas inquiétée par la justice,
Le pacte d'iniquité fut conclu et la femme accepta la complicit:
incts étai prête au crime comme son mari Retirés dans leur ch
ambre, les deux époux préparérent un plan d'action Pour réussir à enlever l'enfant de la maïhe
le petit Magloire, dit Baptiste Fournier.
ses à demie, affirma Baptiste.
Tant qu’à risquer quelque chose, c’est mieux de réussir comme il faut.
—Tu Comprends, si je ne faisais que des menaces, elle pourrait dire oui et changer d'idée ensuite. Mais si je prends le petit, elle sera assez / contente de le ravoir qu’elle fera tout ce que nous voudrons
n bruit étouffé se fit entendre soudain, à côté, dans la chambre de Lotrise.
Les deux époux furent troublés. Ils demeurèrent un instant muets, rétenant leur haleine et se regardant comme deux criminels pris sur fe
fait.
“Penses-tu qr’elle a entendu”, dit Baptiste, effaré, en parlant de Louise,
Sa femme le rassura : “Comment veux-tu qu’elle entende ; nous ne parlons pas assez fort Pour cela. Elle ne se doute de rien.
—Ïl faudra faire attention à elle, en tout cas, dit Baptiste Fournier: elle pourrait tout nous faire manquer,
—J'y veillerai. Je vais la surveiller et la faire demeurer dans le
maison le plus possible. De cette façon, elle ne pourra aller avertir personne.
—Penses-tu qu'elle ferait cela ?
—On ne sait pas des fois.
_—Efle nous trahirait pour l'amour des Sirois. —Je pense qu’elle trouve Georges de son goût. . —1l y en a bien d’autres que ce petit garçon-là. —En tout cas, je vais la surveiller, ponr ne pas courir de risque. —L'est mieux. = Sur cette dernière parole, les époux, qui s'étaient dévêtus et mis & A au lit tout en causant, s’endormirent. PIE Le silence s'établit bientôt dans toute la maison, troublé seulement de temps à autre par des sons qui provenaient de la chambre de Louise et qui ressemblaient étrangement à des sanglots.
CHAPITRE III
Marie avait trouvé singulier, dans le passé, que Baptiste Fournier
vint la voir et que Joséphine négligeät de venir avec son mari. Cette
froïdeur, ce manque de “coeur même de sa belle-soeur, dans le moment :
où elle était dans l'affliction, avait plus que toute autre chose mis Marie
en garde contre l’épicier, qu’elle Soupçonnait vaguement de venir avec des intentions intéressées.
ses préventions et fscili de Bap
tative de Ge ï de rejeter. C'est sinsi dans un but infâme, sur les bons sentiments de l’abandonnée.
La démarche de Joséphine causait un véritable plaisir à Marie, lui donnait une consolation réelle, parce qu'elle y voyait l'indice d’une in-
ses répugnances pour témoigner le plus gentilment possible à sa belle- Soeur toute la reconnaissance qu’elle lui avait de venir la visiter dans
Au bout de quelques visites, une demi-intimité s'établit même entre “les deux femmes, un peu superficielle, un peu factice, un peu tendue,
mais réconfortante quand même pour Marie, qui avait tant besoin de Sonsolations et d'affection. :
Joséphine rée si lon
à serse qui aidait à Baptiste Fournier—et c'était aussi dû à la jeune fille si l’épicerie était aussi achalandée qu’elle l'était, Car Louise savait Plaire à tou à igeance.
$ Par son amabilité, sa bonne grâce et son o
Joséphine Continua : “vous savez ce que c'est que d’avoir des enfants à garder.
— Oui, répond —Il y a bien L
En disant cela, Joséphine pensait qu’elle aurait désormais un bon prétexte pour €mpêcher la jeune fille d
€ venir elle aussi faire une visite à Marie.
“Le petit Magloire Pourra bientôt parler”, disait-elle : “je l'accoutume déjà à dire Papa. Et la petite Jeanne à tant grandi! Leur père sera étonné de les trouver si ss |”?
Il fallait que Joséphine eût un Coeur de tigresse pour écouter sans s’attendrir ces confidences.
ersuasion était Cependant trè
résolut à brusquer Jes choses et à tenter }' ment qui devait, croyait-il, forcer Marie à se s
enlèveotmettre à sa volonté.
Pendant qu’on Complotait ainsi contre sa femme, contre son fils et Contre lui, que deveriait Magloire Sirois ?
Près d’un an s'était écoulé depuis son internement. Son incartade, la lettre qu’il avait envoyée à ça femme, les chèques distribués par lui:
FPS
aux Charretiers qui avaient mis cette lettre à la poste, cela lui avait valu wne verte semonce du surintendant de l'asile et sa réintégration dans la salle commune.
Avec la force de volonté, la ruse et la persévérance que donnent le désir de réussir, il avait travaillé alors à rentrer dans les bonnes grâces ‘es soeurs et des gardes, pour tenter un nouvel effort vers ce but, tou- - Ï n'avait pas réussi à recouvrer la demi-liberté dont il jouissait au- Paravant, car on le tenait maintenant en suspicion. Il était toujours surveillé. Tout au plus avait-il pu obtenir d’être envoyé au dehors
par des gardes. .
printemps commençait et il y avait beaucoup de travail pour les pensionnaires dans les champs et autour des bâtiments de l'asile Pour préparer l'exploitation agricole qui se faisait sur une grande échelle sur les “terres” de l'institution.
Aucun des pensionnaires ainsi employés n'aurait pu s'échapper
H rongeait donc son frein et attendait patiemment qu'une occa-
L'arrivée de la belle saison, le soleil plus chaud, l’arôme vivifiant qui s’échappait de la glèbe encore partiellement recouverte de neige, tout cela l’enivrait, lui donnaît des envies inouies de secouer la con-
trainte et le joug pesant, de laisser là fous et gardes, et de s’en aller-
chez lui tout bonnement.
Ses nerfs se crispaient, ses muscles puissants, rajeunis et endurcis par l'exercice au grand air, se tendaient à se rompre. Que l’occasion survint et il sentait qu’il ferait quelque tentative désespéré pour quitter le lieu de sa captivité.
tant, aucune occasion ne surgissait. Toujours, à la même heure, sous le coup de la règle rigoureuse, les mêmes actes s’accomplis-
‘eomme une malédiction.
… L’exaspération de Magloire devenait donc extrême.
Il n’analysait plus sa peine ni ses tourments ; il était dominé uniquement par cette idée envähissante et irrésistible comme l'air frais qui Soufflait sur la plaine, comme le grand soleil qui éclairait. là-bas, les espaces libres,—partir, s'enfuir.
: Dans cet état d'esprit, il devait infailliblement essayer d'échapper
à la surveillance des gardes, tenter de fuir même ea plein jour et sors leurs yeux. C’est ce qui arriva.
mins
.—. augmentait rapidement entre lui et les autres hommes qui peuplaient le champ où il travaillait. À la lisière de ce champ, pardelà la clôture élevée ‘était la route, qui menait à un it où pasi Magloire se rap-
agloire était fait, Il se redressa d'un élan foul'oeil 8, il avait at- Il sauta de l’au-
eureusement à la ç Les autres gardes demeur i Les deux hommes qui k les plus forts et les plus agiles de l'asile ; mais que du désir de faire leur devoir, tandis qu’un désir invincible de liberté, qu’une volonté terrible le ait. - Le fugitif courait fort vite, malgré sa grande taille et son poids. Un des gardes gagnait du terrain sur Jui, mas l’autre en perdait. POursuivant arrivait sur lui, M » Qui ne s’attendai À
agloire Ji et la liberté qui avait vu le sort dont son Compagnon prêt. Il aborda Magloire avec cet air menaçant i dompter les fauves
« À peire relevé, il reçut en pleine poitri a tronbe humaine lancé sur lui, I] chancela. :
Magloire _… avec une force irrésistible, le tordit comme “4m ceps de vigne. “homme râlait mais ne lâchait pas prise. Avec une fureur bestiale, Magloire se dégagea. La lutte reprit un instant, hideuse, puis Magloire continua sa Course vers le tramway, qui arrivait, laissant derrière lui les corps de ses poursuivants. Ïl santa sur le marche-pied et le tramway l'emporta. ;
Ce soir-là, Joséphine était venue voir Marie, auprès de laquelte <le redoublait d'amabilité et d'assiduité, avec une coupable hypocri- “e, depuis quelques jours.
deux femmes étaient seules dans le logis; en bas, Georges se ‘tenait dans l’épiceri.
es causaient à voix basse, pour ne Pas réveiller les deux enfants qui dormaient dans une pièce voisine, Pour ja centième fois, Marie redisait sa peine et son espoir. Puis, ne voulant pas abuser de la patience de là visiteuse par des doléances trop prolonvées, elle se mit à parler des choses du ménage, de ces mille petits + qui prennent tant de place dans la tâche quotidienne d’une maîtr: : i ““t sur lesquels les femmes aiment à se consulter.
Il commençait à être tard. Au dehors, personne n'était passé de. puis longtemps dans la rue, désertée par les villageois aux habitudes <asanières. On n’entendait ins la nuit que la rumeur sourde de la glace en travail sur le fleuve, où elle achevait de se désagréger sous l'effet des premières journées tempérés du printmps.
C'était une nuit noire, sinistre, propice pour un crime
“Je ne sais pas quel temps il va faire demain, dit Mari
—Je ne sais pas, répondit Joséphine, en écho. Puis elle ajouta : Baptiste est en retard: je me demande ce qu'il fait.
° D’habitude, Baptiste Fournier accompagnait sa féfhme chez Marie ‘Où venait la chercher à la fin de la soirée. Il ne retardait jamais beau-
Jui proposa-t-elle de 1: faire escorter chez elle par Georges.
Joséphine refusait et Marie insistait; finalement, Joséphine dit : “Si Baptiste s’en venait, cela ne vaudrait pas la peine de déranger Georges. Et puis si je partais et si Baptiste était allé aïlleurs et arrivait ensuite, cela le contrarierait de venir pour rien.
—C'est vrai, reconnut Marie.
—Si seulement, Georges voulait faire quelques pas du côté de chez nous. Peut-être qu’il rencontrerait Baptiste.
Georges, appelé par Marie, s'empressa de se rendre au désir de Joséphine.
I ne revint pas. Baptiste n’arrivait pas non plus; de sorte que
les deux femmes 5: regardaient un peu étonnées.
Finalement, Joséphine dit : “Je vais m'en aller.
— Vous n’y pensez pas, fit Marie: toute seule comme cela. —Quel danger y a-t-il?
—{C'est vrai qu'il n’y en a pas.
il y à peut-être quelque chose qui va mal chez nous ;
les enfants sont peut-être malades. st Cet argument de la mère anxieuse au sujet des siens eut râison des objections de Marie.
=, nent rencontrer:
Georges, à moins revienne avec Baptisie et que je les rencontre tous les deux.
Votre mari a peut-être été retenu chez lui Par affaire, dit Ja femme de Magloire, ,
—{’est bien possible. Je vais vous renvoyer Georges. —C'est Ça. Au revoir.
reste, ajouta Joséphine, je’ vais probable:
qu'il ne
ques pas, elle tendit l'oreille. On entenidait
ontinua, sans ir aller affronter
Joséphine reéconnut la voix de sa belle-soeur Louise. “Que fais-tu 1à >” lui demanda-t-elle avec colère, n'es-tu pas à Ja maison ?”
uise ne répondit Pas et continua ses gémissements : “Oh! il est mort! Il est mort,” criait-elle, -
Joséphine vit qu’elle ne pourait rien en tirer si elle ne la prenait Par la douceur : “qui est 1à, demanda-t-elle ?
—C'est Georges, fit Louise,
est-ce qui lui est arrivé?
—Îl s'est fait assommer.
Louise fit alors le récit de sa rencontre avec le jeune homme. Elle avait vu venir un homme. C'était Ge Juste comme il arrivait
“Pourquoi
la nuit, puis i} avait perdu Connaissance “T1 faudrait Je secourir, il fa Louise,
l . sait
—Viens à Ja Maison, dit Sournoisement Joséphine, Baptiste doit être R; i! viendra le chercher.
— Baptiste est parti, balbutia Louise.
—Viens quand même.
—Nous ne Pouvons le laisser ainsi, une voiture passerait sur lui. Les deux femmes se trouvaient en face de la demeure du docteur
—“Si nous le rentrions chez le docteur, Suggéra Louise, . Qu'est-ce qu'il va dire de nous voir sur le Chemin toutes les deux toutes seules, à une Pareille heure.
tête et craignait de créer quélque complicati révue en mettant Je médecin au courant de ce qui se passait. En ef et, elle devinai selon leurs criminels calculs, Baptiste, tapi dans l'ombre près de chez Sirois, avait du guetter le moment où Marie serait seule Pour entrer
Iles sonnèrent.
La réponse fut lente. Quant enfin le docteur Dubois, les yeux pleins de Sommeil, vint ouvrir, il recula de surprise en apercevant Joséphine et Louise. I] cacha poliment son étonnement et demanda ce,
Joséphine se hâta de prendre la parole, pour lui dire qu’un homm. Paremment sans vie était étendu devant sa porte et pour le prier de
“C'est Georges Sirois,” ajouta Louise; venez vite, docteur. —QOui, nous croyons que c’est lui, corrigea Joséphine.
Il avait un fanal, qu'il alluma ; puis il sortit. A la lueur du fanal, il reconnut que c'était bien Georges qui gisait là, la figure maculée de Sang. Louise pleurait convulsivement.
Le médeci
riblement long à la jeune fille, il se tourna vers elle avec compassion, et
$, qui la rassura: “il est trop fort, ceux qui l'ont
attaqué ne l’ont qu'étourdi; il va revenir à lui dans quelques minutes. Out ira bien. Je vais Je rentrer chez moi”.
* Louise se chargea du fanal Le médecin, en vigoureux fils. de | paysan qu’il était, enleva dans ses bras le corps du jeune homme et le .
Porta ainsi, avec ] remplies de médicaments divers répandaient une odeur pénétrante.
ps mére
Il étendit ie jeune homme sur un divan, Jui fit respirer des sels.
lui administra un cordial, activa Ja circulation et la respiration Georges rérua. - À dé e à lui, dit : ve " —AlOns-nous en dit ine, ml à l'aise.
Louise, rassurée sur per du jeune homme, Consentit à partir. “T1 vous doit une fière chandelle”, dit le docteur en sant les deux femmes ; “s’i] était resté À, je ne sais Pas comment cela aurait ae … ine et Louise s’en allèrent, en proie à des émotions diffédm an are = s ouvrit les yeux, i] dit: “il me semble que j'ai entendu une voix que je connais, celle de mademoiselle Louise Fournier. —Reposez-vous, réposez-vous, dit le docteur, d’un ton paternel ; vous parlerez d'elle ensuite lues heures au avant, tm train de voyageurs avait stoppéà la gare de Sainte-Cécile, un Village distant de cinq lieues de Saint- Germain. train n'arrétait que quelques mi j ser le courrier destiné à Sai
R voyageur solitaire demeura sur le quai de la
gare, à peu près et mal éclairé Par de r--:s fanaux P.
‘ _<Tsonne ne prit génie à cet homme de haute taille, vêtu modestement —sans doute 1m «es. habitants de lendroit arrivant d’un ; L traversa la voie ferrée, derrière Je train, parti à toute vitesse, et il se dirigea vers la Partie la plus humble d Qui est resserrée entre la ligne du chemin de fer s'élève, à cét endroit.
€ du village, celle et la montagne qui
C'est aussi de ce côté que se trouvait Ja
S . t - se ’
grande route conduisant Sy engagea.
sortir les gens encore dans les Maisons, où on Mas des lumières. village finit au Pont, qui traverse une rivi Profondément en- Caissée entre deux rives escarpées. Passé ce POnt, c'était la nuit ab-
Le proïieneur nocturne franchit le pont, puis se retourna vers Jevillage. Dares 072 Fien et on n'entendait rhan de ve sat ques. Para es rares lüinières _ tantôt menées étaient maintenan enant ék :
tout le calme et a paix suprême ; Campagne endormie. L ri-. qe de pre # finit, coûlant ne re mes, coder ceque fe printemps achevait de percer
. Alors, Magioire Sirois, car c'était lui—respira Hibrèment : il ne. tait pas poursuivi.
Tout la journée, il avait craint. Il s'était caché dans la ville jusqu'à l’heure du train Saint-Germain. . H s'était alors rendu } la Sare, où il était furtivement dans ce train, Le trajet lui avait semblé démesurément long. Comme il n'avait pas os entrer dans la Sare pour acheter wn billet, il avait dû yer à bord. I] avait tremblé en ser ges le a . _ où il voulait aller, il avait nommé le village voisin int-Germain, Pensant que ce serait trop. dangereux de descendre à ce dernier endroit. , =
quelques heures de Chemin de fer: ne oyant aucune figure
connue dans le train, ;] avait repris confiance, 1] Croyait qu'il serait en sûreté, une fois rendu chez Jui, Pourvu qu’il y arrivät sans être re- + 11 se proposait en effet d'étre‘bien calme, bien tranquille, afin
de ne pas donner d'ombrage à Personne, —et il se tiendrait sur ses
Our la première fois de sa vie, il COMmprenait aussi combien ue coin de terre, où s'était passé son enfance, où il avait vécu heureux, Jui tenait au coeur.
L’ rité avait un peu diminué: i] Pouvait distinguer maintcnant les contours du Paysage, deviner 1a physionomie des lieus connus et aimés.
Par des sentiments: de douceur, d'espoir et d'amour. = La route était longue et raboteuse : elle MOntaii sur les coteaux, franchissait des collines, descendait dans d2s valtées, s’enfonçait dans des bois’ de Sapins noirs: elle. traversait un setit vil » Puis dévalait perdument vers Saint-Germain, Smme prise d’une hâte fiévreuse, d’un désir insensé v'arriver.
oire descendait maintenant la granle côte qui se termine en-
arrivant près du village de Saint-Germain. ne sentait pas Ja fatigue. Même s’il avait voulu s'arrêter, ä ne l'aurait pas pu. :
À l'entrée du village, jl se mit à courir, Son Coeur battait comme. un soufflet de forge. Ses Poings étaient Crispés, tous ses muscles étaient tendus en un effort inouï.
Fn ce moment Baptiste Fournier, meliçint, se benchait vers Marie, dans la raison de Magloire Sirois, ec Iui disait: “;] faut que Vous vous décidiez : je n’attendrai pas beaucoup plus longtemps. Si
VOUS ne me signez pas te consentement que Je vous demantle, vous
vous en repentirez.
Le misérabie avait Attendu toite la soirée que Marie fût sétile. Pour entrer chez elle. C'était d’abord Georges qui était sorti, envoyé:
» Payé par
le jeune homme en le rues lèchement Par en arrière dans l'obscurité, ‘ 1l l'aurait tué si Louise ne fût heureusement survenue à temps.
Joséphine était ensuite partie, Baptiste avait alors fr à la porte, Marie rectila de surprise, en voyant le mari de sa belle-soeur, corges qui arrivait.
+ épicier fut d’abord douceureux et feignit d’être venu chercher Joséphine et de ne s l'avoir rencontrée e
projet qui lui tenait tant à coeur.
mme d'habitude, Marie refusa une fois de plus d'accéder à sa demande, et de se conformer à sés désirs.
“Puisque: vous aimez tant vos enfants”, dit-il, “c’est par là que je. vous dompterai. Je vous enlèverai le petit Magloire et nous verrons bien si vous ne ferez Pas ce que je vous demande, pour le ravoir.” isérable était décidé à tout. Elle pensa: ‘si je le retiens quelque temps; ges arrivera et je serai sauvé.”
Mais Baptiste Fournier avait deviné son calcul. attendez
Georges”, dit-il, “i] ne reviendra pas. Je vous ai en mon Pouvoir, Vous allez faire ce que j
rte extérieure quelqu'un. ‘Je suis sauv æ
Ce fut un Coup de théâtre. Marie ine et inattendue.
méchanceté de Baptiste Fournier reprit en un instant Je dessus Sur Sa crainte. Avec cette rapidité de Conception qu’ine situation désespérée donne quelquefois au plus Pusillamine, il envisagea en un instant là position. Une autre £5r'e donnait dehors. S'il s'élançait par
là avec l'enfant, Magloire n'aurait pas le temps de s’interposer.
i i achant ce qui se passait. dain Marie, qui tomba, puis saisit l'enfant et s’élança dehors.
agloire fit un mouvement, se précipita pour le retenir, Le corps de Marie lui barrait la route. Entre l'enfant qu'emportait le ravisseur et sa femme étendue ]à à ses pieds son coeur balança un instant, puis j qui restait inanimée. Eur À
. Sans cela, je ne sais Pas ce qui serait arri
CHAPITRE IV
Un appel de téléphone retentit dans le cabinet du docteur Dubois, qui se faisait raconter par Georges l'attentat dont le jeune homme avait été viotime,
“J'ai été frappé par en arrière”, disait Georges ; “j'ai entendu quelqu'un s'approcher. [J'ai reçu le coup comme j'allais me retourner. 1! faisait noir et je n'ai rien vu.
—Vous avez perdu Connaissance tout de suite.
—QOui.
—Vous avez dû recevoir un terrible Coup. Vous êtes chanceux
‘d'en être quitte à si bon te.
— Alors, ce n’est rien de ave ?
—Non, parce que votre casque” de fourrure a amorti le coup.
À ent vous sentezvous maintenant ?
—Bien. 11 me semble que je pourrais marcher.
— Attendez encore un instant, pour vous reposer complètement. Ensuite j'irai vous reconduire, - —Oh! je serais capable de m'en aller tout de suite, protesta Georges. J'ai hâte de retourner à la maison: Marie doit être inquiète, ... ais comment m'avez-vous découvert, docteur? il m'a semblé que
—J'en étais sûr. J'ai reconnu la voix de Louise, malgré mon ét i t. Je crois tui avoir parlé, dehors.
—LC'est ce quelle a dit. Mais vous n’aviez pas toute votre connaissance encore. C’est Louise qui vous a sauvé.
rges fut attendri de cette révélation. 11 reprit : —Savaient-elles qui m'avait frappé? Je voudrais bien connaître
le lâche!
—Ne vous excitez pas, dit doucement le médecin. (Cela ne vaut
rien pour vous ‘dans le moment. Partons maintenant. rges protesta de nouveau î Î
de se déranger, mais le docteur Dubois, qui était un brave coeur, tenait à son idée. Il ne voulait pas le dire à Georges, imais il appréhendait quelque malheur. Cette affaire lui semblait louche et il voulait en avoir le coeur net.
C'est à ce -noment que la sonnerie du téléphone retentit.
Le #
médecin saisit le r r et la conversation s'engagea, entre . lui et un interlocuteur invisible, © 7 —Hetlo!
—C'est le docteur Dubois qui. parle ?
—Oui,
—Pouvez-vous venir i est-ce qui
tendit, prit pdut ]
lait chez Magloire.
tagé entre le bonheur ue rh -
sortit avec Georges.
pas fondées.
donnant une cordiale
les yeux, l'air égaré.
lez-lui”.
{ agloire avait obéi.
Moi ton mari, Magloire”.
Je vous expliquerai tou n'est-ce Pas, si vous Je Pouvez; ma femme est sans Connaissance.
—J'y vais immédiatement, répondit le médecin,
1 jugea à Propos de prévenir tout de suite
Le jeune homme demeura confo
1 se demandait si on n'avait pas fait Mais M ire vint leur Ouvrir .t il consta d
“Qu'est-ce qui est arrivé ?”
longs à Magloire et à son frère, Marie do
Le médecin se détourna une n sécoué par la scène tragique qui se déroulait.
Penché vers sa femme, il Jui parlait.
*. “Me reconn::s-tu ? C'est moi, Magloire”, La jeune femme hésitait, I] Jui prit la ma
qui la fit tressaillir jusque dans ses entrailes :
S qui de suite ici? Ma
‘est Magloire Sirois, ecin qui avait
cru reconnaitre la voix de SE, demeura abasourdi, aut
“Je n'y comprends plus Il avait dit cela sans s'éloigner
ces
de inain.
“Approchez-vous”’, Commanda le médecin à
ndu, tout comme lui causait l'arrivée de son
» tt entre l’inquiét la frayeur que lui causaient tous les évènements extr
et il s’arma.
quelque fumisterie s ta que ses craintes n
demanda-t-il à
ramat; dit le médecin ; “votr
tinute n'en pouv.
femme est malade.
Magloire dès le rien”, dit-il tout
de l'appareil et Magloire, qui l'enes.
t, docteur, dit-il,
Mais venez vite,
Georges du retour de alade et qu'on l'appe-..
le docteur, parfrère, entre le ude et presque aordinaires de
“Il doit y avoir quelque chose là-dessous, dit-il au médecin, —{L'est aussi mon Opinion, dit le docteur Dubois. Par mesure de Prudence, il prit son fanal
Puis il
inistre.
étaient
Magloire, en lui
ique dans son logis.
e femme a reçu un ’ a
probablement afr.
Magloire, “et par-
ant plus d'émotion,
“Marie, Marie”, disait-il,
in et dit, avec un accent “tu me reconnais : c'est
— ht —
11 attendit la réponse,
Elle hésita l'espace d'u seconde, puis ses yeux perdirent leur £xpression hagarde et se fixèrent sur lui avec un amour indicible, “Oui”, articula-t-elle faiblement, en faisant un effort pour enlacer ses bras autour du cou de son mari, “je te reconnais”,
Elle s'évanouit de nouveau,
Magloire était au désespoir ; mais le médecin le rassura : “tout va bien, maintenant qu’elle est revenue à elle une première fois et qu’elle
‘Êlle va vite reprendre le dessus. Tenez, elle revient
se réveillera et qu'elle Pensera à tout ce qui s'est passé cette nuit, il faudra la consoler, lui faire reprendre le contrôle de ses nerfs. Mais
Après ces bonnes paroles du médecin, Magloire se fit raconter par seorges ce qui était arrivé à la maison le soir. Quand Georges eut fini son récit, les trois hommes se r rdèrent, hésitant à se communiquer la hideuse vérité qui venait de luire à leurs yeux.
Le docteur Dubois exprima leur opinion Commune en disant :
—Oui, dit agloire, si j'avais Pu arriver un peu plus vite, i un venait ici prétendre qu'elle était notre amie et que tout le temps elle aidait son mari. Il était passé minuit depuis longtemps. le docteur Dubois, harassé de fatigue, se disposa à partir, oubliant au milieu de ces émotions de demander à Magloire comment il était revenu. En partant, il exhorta Magloire et Georges à prendre du repos, leur conseillant de dormir chacun leur tour et de se relayer pour veiller sur Marie, ent voulez-vous que je dorme, dit Magloire, quand ma femme est dans cet était et quand on vient de me voler un enfant.
À six heures, on frappa à la porte de la maison de Magloire Sirois. Magloire, qui n'avait guère dormi et qui était debout, alla ouvrir, prêt à toute surprise.
l'aperçut, dans la lumière un peu terne du matin, la bonne figure de “Catin” Leblanc, qui sourit en le reconnaissant,
“Bonjours, monsieur Sirois”, fit l’ancien domestique de Louis Martin.
—Bonjour, Cätin, répondit familièrement Magloire; qu'est-ce qui t’amène ici aussi de bonne heure.
—Bien, voilà, dit Catin un peu embarrassé, jai passé la nuit avec Philias Thériault, un des hommes du moulin. Nous avons bu et :f
a fait des confidences. Il m'a dit que vous étiez revenu. - _. —T'a-t-il parlé de mon enfant, interrompit Magloire ?
—Justement, j'ai cru comprendre que lui et Fournier étaient allés le porter à “la Gendron” et qu'elle était partie avec, cette nuit, pour Montréal.
Magloire blémit de colère.
—Sais-tu où elle edt allée ? chez qui ?
: —Chez son frère.
Malgré tous ses défauts et malgré son ivr rie, Catin était plutôt un bon coeur. Magloire le remercia avec e fusion.
Marie s'était réveillée plus forte et la présence de son époux lui avait fait du bien. Le docteur Dubois survint peu après. Magloire le prit à part et lui conta ce qu'il avait appris. “Je voudrais partir tout de suite pour rattrapper cette gueuse pendant qu'il en est encore temps”, dit-il; “mais je ne sais comment faire: c'est difficile de. laisser ma femme.
— Peut-être que Fournier, Comprenant la gravité de ce qu'il a fait, pourrait vous faire ravoir votre enfant.
—Je ne crois pas. 11 faudrait que je le fasse arrêter ; et si je le fais arrêter, il ne dira pas où est l’enfant, pour se venger. Il me tient.
—Le misérable !
... —Mais si je pars tout de suite, pendant qu'ils se pensent en sûreté ; Si j'atteins “la Gendron” avant qu'elle ne se doute qu’elle est découverte, j'aurai le dessus facilement.
—Vous avez raison. -
—Seulement, je ne peux laisser Marie toute seule et chaque heure de retard gâte mes chances.
—Vous pourriez trouver “quelqu'un pour tenir compagnie à votre femme.
—Qui?
—PDemandèz donc une des demoiselles Martin.
— Je n'’oserai jamais; monsieur Martin était en froid avec moi.
—Ça ne fait rien. Ce sont de bonnes petites filles. Savez-vous que mademoiselle Mina a tenu souvent Compagnie à votre femme pendant que vous étiez absent.
—Je pourrais encore la demander,
—Non, elle est mariée, mais vous pourriez envoyer Georges demander mademoiselle Louise.
Magloire suivit ce conseil.
Louise Martin accepta de bonne grâce le service qu'on lui demandait. Sa mère lui permit d’aller chez Marie et monsieur Martin joignit son consentement à celui de sa femme. Il ne savait encore ce qui résulterait du retour de Magloire, mais il croyait que, ce n'était pas une mauvaise chose en tout cas de le rendre son obligé, en permettant qne Louise tint compagnie à la femme de Sirois.
Magloire partit le’ soir même, avec vingt-quatre heures de retard sur celle qu’il poursuivait, mais espérant quand même réussir à recouvrer son fils.
Inutile de dire que dès le lemiemain Louis Martin se rendit àu
bureau de Georges Beaulieu, pour discuter avec lui la situation que créait le retour de Magloire Sirois.
Beaulieu n'était pas encore au courant de la nouvelle. 11 en fut fort surpris, comme il fut aussi étonné d'apprendre l’enlèvement odieux de l'enfant de Sirois par Baptiste Fournier.
“Ce Fournier a-perdu la tête”, ne püt-il s'empêcher de dire.
—Oui, il a fait une belle bétise, appuya Louis Martin.
S'étant ainsi mis d'accord, les deux copains commencèrent à discuter. Louis Martin croyait que ce serait prudent de se mettre en cor-
ance avec les autorités de l'asile, afiñ de connaître les circonstances dans lesquelles Magloire Sirois était parti et afin d’aviser aux mesures qu’il conviendrait de prendre. Beaulieu, plus froid, était d’opinon qu'il ne fallait pas brusquer les choses et que micux valait attendre de voir plus clair dans cette affaire. =
“Voyez-vous, disait-il à Martin, avec un sourire dédaigneux à l'adresse de celui dont il parlait”! je ne vois pas grard inconvénient à ce que Sirois demeure au village. Qu'est-ce que nous avons à craindre de lui? :
—Je ne sais pas, dit Martin. :
—Rien du tout, affirma Beaulieu. 11 est absolument inoffensif. Les travaux auxquels il s'opposait sont finis et i! ne peut les faire défaire. D’un autre côté, les élections sont encore loin, il a le temps de rachever de se calmer d'ici là,—et s'il ne se calme pas, eh! bien, nous aviserons. Quant à vous, je ne vois pas quels ennuis il pcut vous causer. Le mariage de mademoiselle Mina s’es: accompli heureusement et à encore il est impuissant à faire du mal.
—Vous svez raison, fit Martin.
—Du reste, continua Beaulieu, en affectant beaucoup de magnanimité, nous ne lui avons jamais voulu de mal. S’il cesse d’être nuisible, ça m'est bien égal qu’il soit ici ou ailleurs.
—Je crois qu’il est pas mal calmé, dit Martin.
—En tout cas, fit Beaulieu, Baptiste Fournier s'est mis dans un mauvais pétrin, mais il nous a rendu un fier service. = —Je vous comprends.
— N'est-ce pas, continua Beauliéu. Lui et Magloire vont se chamailler. Sirois aura assez d'occupation avec cette affaire qu'il n'aura pas le loisir de chercher noise à personne.
—Sans compter, ajouta Martin, que si Magloire est encore aussi violent qu’il avait coutume de l'être, il peut facilement se laisser emporter dans sa colère contre Fournier et faire des choses qui ne le con-
duiront pas à l'asile mais en prison.
—Ça ne m'étonnerait pas qu’il y aillent tous deux, répond:i Peaulieu, avec un sourire mauvais. Croyez-moi, tenons-nous à l'{vart et tout ira bien.
Les journaux que Martin prit dans son casier, au bureau de poste, ce jour-là, contenaient le récit d’une évasion de l’asile, où Martin crut voir l'explication de l’arrivée soudain de Sirois à Saint-Germain.
CHAPITRE V
La matinée était avancée quand Magloire Siroïs-arriva à Montréal.
C'était la prem nait ss la grande ville. Aussi, quel! : Û E i É
il ne put s'empêcher 1 sse des édifices, l’immensi qui s’étendait à perte de vue. .
Il se rendit compte qu’il ne trouverait jamais, seul, ce qu'il était venu chercher. Un policier passait ; le voyageur lui dit qu’il voulait aller dans une famille du nom de Gendron, dont il ne connaissait pas l'adresse, Le policier lui fit quelques questions; Magloire répondit très peu, ne voulant pas révéler le but de son voyage, de sorte que son interlocuteur perdit bientôt patiencé- et lui conseïlla de chercher dans l’almanach des adresses le lieu où demeurait la famille Gendron.
Le malheureux père, entra donc dans un magasin et se mit à feuil_ - ter l'épais volume. 11 trouva des Gendron, mais il en trouva trop: il ne
savait chez qui il devait aller.
Il savait cependant comme presque tout le monde à Saint-GermaiA que “la Gendron” avait un frère à Montréal, et il Supposait qu’elle était venue chez lui avec l'enfant. Dans le train, il avait fait son plan de campagne : il comptait trouver ce frère, le questionner adroitement et entrer en rapport avec la fugitive, se faire rendre l'enfant par la persuasion ou par la force si c'était nécessaire.
Il constatait maintenant toutes les difficultés d'exécution de ce plan. Chez qui aller? 1] y avait vingt Gendron dans l'almanach des adresses
Il fit une liste et se rendit au hasard à une des adresses indiquées ndron. Celui-ci demeurait dans un quartier
après avoir demandé
ongue et pénible. Il ne trouva rien. “La Gendron” avait-elle menti en disant qu'elle avait un frère à Montréal?
“Catin’ Leblanc avait-il voulu mystifier Magloire en lui faisant faire un voyage inutile? Toutes ces hypothèses et d’autres encore traversèrent la tête du père aux abois.
N'en pouvant plus de fatigue, de chagrin et d’ebarras, il se confia au cocher. Celui-ci était un brave homme, qui avait des enfants. Il fut ému de la douleur du voyageur et lui conseilla de s'adresser à la police. C'était justement ce que Magloire ne voulait pas faire, craignant, s'il se faisant connaitre, d’être arrêté et renfermé de nouveau. Le . cocher, qui ne comprenait pas ces répugnances, demeura perplexe. Finalement, il conseilla à Magloire d'aller chez les soeurs grises, auxquelles la ravisseuse aurait peut-être confié l'enfant.
Là encore Magoire fut déçu. Les bonnes soeurs n'avaient hospitalisé récemment aucun enfant dont le signalement correspondit à la description que faisait Magloire du sien. +
orce fut donc au voyageur angoissé de s’avouer impuissant et de reprendre le chemin de Saint-Germain.
Il se‘mit en route le coeur serré et roulant dans sa tête des de vengeance contre l’infâme Baptiste Fournier. Il fallait, pensait-il, que justice fût faite, et il se promettait qu’elle le serait.
Il ignorait qu'un bras plus puissant que le sien,-qu’une colère plus formidable que la sienne, qu'une justice supérieure à la justice humaine s'était abattue sur les coupables.
Cela s'était passé la nuit même du départ de Magloire Sirois pour la ville. :
Philias Thériault, après avoir bu, une partie de la nuit, avec “Catin” Leblanc, avait atteint le degré de l'ivresse où les pensées tristes et les remords succèdent aux idées gaies, turbulentes ou violentes.
Il avait réfléchi, autant que Son cerveau embrumé le lui permettait, aux conséquences du crime dont il avait été le complice: Georges assommé, l'enfant de Magloire volé, tout cela le tourmentait.
H s'était alors dirigé vers la demeure de Baptiste Fournier, avec une idée fixe d’ivrogne, pour lui recommander la discrétion, car sans cette discrétion tous les deux risquaient d’aller en prison. S'il eût été sobre, il n’eüt certainement pas fait cette demarche inutile: Baptiste Fournier avait autant de raisons que lui de tenir à la discrétion. Mais il se rendait vaguement compte qu’il avait trop bavardé avec “Catin” Leblanc et il lui semblait qu’en allant immédiatement recommander la distrétion à Baptiste Fournier, cela compenserait—Lubie d’ivrogne, qui devait avoir des conséquences terribles.
En entendant frapper à sa porte à cette heure insolite, Baptiste Fournier fut pris de panique. Il alla cependant voir qui était là et il reconnut Thériault.
Celui-ci faisait un vacarme d'enfer : il s'était mis à crier à tue-tête et il voulait à toute force pénétrer dans la maison. Après avoir inutilementtenté de le calmer, Fournier, de guerre lasse, lui dit: “écoute, je vais m’habiller et je vais sortir avec toi. Nous parlerons dans la rue Cesse de faire du bruit, tu vas réveiller tout le monde ici.”
Ceci satisfit l’ivrogne, qui consentit à attendre l'épicier.
Dans ja maison, Joséphine, effrayée et. hors d'elle-même, disait : “n’y vas pas! il va te tue= !”
—l'Ourquoi veux-tu que je craigne, répondit Baptiste Fournier ? —1l est saoul ! s
est-ce que Ça fait, je le connais bien, il ne me veut pas de mal.
ne Sait jamais, objecta-t-elle. -
—Si je ne vas pas le calmer, dit l'épicier, il va réveiller tous les
isi tout ce qu’il dira. le en sait déjà trop long, affirma Joséphine. —C'est bien ce que je pense,
t vers le village, Thériault et lui. Son ç agnon en et gesticulait; il tâchait de le calmer, mais ce n'était par chose acile.
Thériault avait maintenant la boisson hargneuse. {1 faisait des
ches à Fournier, l’accusait de lui avoir fait commettre un crime abominable et, avec une incoi.séquence parfaite, lui rep temps de ne pas lui avoir encore donné la somme p t 1
rochait «en même nps de icipation.
romise pour sa par-
quai un peu isoké, o compagnon, sa: e voix de celui-ci Pussent reveiller personne dans le voisin
La marée était me. haute.
Le clapotis de l’eau le long du quai se mélait au choc des glaçons les uns contre les autres.
uts près du bord du quai, les deux hommes discutaient, Soudain Thériault dit: “j'ai envie de vous. jeter à l’eau : c’est tout ce que vous mériteriez !” :_ Si Baptiste Fournier n’eût pas bougé, Thériault Mais l’épicier, effrayé, fit mine de se mettre sur la défensive. Alors, l’ivrogne, rendu furieux par le semblant de résistance -que Fournier manifestait déjà l'intention d’opposer, enhardi aussi par la frayeur évidente de l’épicier. le saisit violemment.
Une lutte s'engagea, tragique et désespér tour duquel l’eau glacée battait avec violence Fournier se débattait avec rage entre les bras de Thériault, dont la force était bien Supérieure, Il le frappait à Coups de pieds, à coups poings, lui labourait la figure avec ses ongles. Rien n'y faisait, l'i- Vrogne resserrait toujours son étreinte brutale. Un faux pas de Fournier le fapprocha du bord. éloigner, mais inutilement : Thériault voulait absolumen nace à exécution et le jeter à l’eau. L'hômme cha pri POur pousser Fournier par-dessus bo bras, lui échappa et le
e, Sur le quai exigu, au-
Mais en tombant, Thériault étendant ses longs bras, avait saisi un
Pan fpttant du paletot de Fournier. “Maudit !” cria l'épicier. ous deux avaient culbuté dans l'onde, s’y agitaient frénétiquement, enfonçant avec les glaçons auxquels ils se cramponnaient, se nui-
Ils périrent à quelques pieds seulement de 1a rive, sans pouvoir se sauver, recevant la punition de leurs forfaits à proximité même de l'endroit où avait été tramé le premier complot contre Magloire Sirois.
oire avait prévenu Georges, par un télégramme, de la date
Georges avait vu dès le premier coup d'oeil que son frère n'avait Pas fait un voyage heureux. Quand ils furent loin des importuns, il échangèrent des confidences. Magloire raconta son triste voyage et Georges lui dit comment était Marie.
“Eke va bien mieux”, dit-il, “mais elle a été inquiète de toi. _ Ellè était contente quand nous avons reçu ton télégramme,
cette maudite canaille de Baptiste Fournier, demanda Magloire, où est-il? que fait-il? Je vais être obligé de l'étrangler pour avoir mon petit garçon. ;
Georges hésita à répondre. Il craignait, en apprenant à son frère la nouvelle de la mort de son ennemi, de provoquer quelque éclat fà-
, car Baptiste Fournier mort, il ne restait plus personne pour dire à ire où était son fils.
H parfa cependant, estimant que c'était mieux que Magloire exhalât sa colère immédiatement plutôt que de faire une scène à la maison, devant sa femme, trop faible pour Supporter un-choc, une émo-. tion de plus.
Mais Magloire avait appris à se contenir et ne fit pas de scène. Il souffrit en silence, se demandant s’il aurait bientôt épuisé toutes: les amertumes et toutes les adversités qui étaient tombées sur lui depuis un an.
Comme lui et Georges arrivaient à la maison, une femme s’éloignaïit, dont ils ne distinguèrent que confusément les traits. Elle mar- Chait pesamment et, avec peine, comme quelqu'un que Îe grand âge ow que quelque affliction a dûrement courbé.
NN
À sa grande surprise, Magloire aperçut, en entrant chez lui, Louise Fournier ; elle était avec Marie et mademoiselle i
pressentit quelque Chose de nouveau, quelque nouvelle cause d’aftendrissement, : : |
Il ne se trompait pas. ’ ‘ Après l'avoir embrassé, Marie le conduisit vers la chambre des enfants. Là, un spectacle inattendu s'offrit à la vue de Magloire. Un autre enfant que le sien était conché dans le “ber”’ qu'occupait auparavant le petit Magloire. Et à côté de la petite Jeanne, dans son mi lit blanc, une autre fillette .feposait paisiblement, qui ressemblait à
touchant.
Magloire, intrigué et vaguement mécontent, dit à sa femme: _ “Je n’y comprends rien, Marie ; qu'est-ce que tout cela signifie ? —Ne sois pas fâché, je t'en prie, dit-elle; je vais tout te dire. ‘Quand nous avons reçu ton télégramme, où tu ne parlais pas du petit Magloire, j'ai compris ce que cela voulait'dire.
on mari eut un sanglot, qu’il tenta vainement de réprimer. Elle continua, en lui pressant les mains avec amour :
—Quelqu’un vient d'amener ici ces deux petits enfants
Elle hésita, les larmes l’aveuglaient. ;
ss J'ai pensé à notre petit Magloire et pour que quelqu'un le recueille et soit bon pour lui, j'ai recueilli ceux-ci. ui sont-ils, demanda Magloire, la voix étranglée. . —Que Jésus nous bénisse, ré-pondit Marie ; ce sont les enfants de Baptiste.
A cette révélation, Magloire eut un mouvement de révolte : “non! ce n'était pas possible! il ne pouvait pas abriter les enfants de celui qui lui avait volé son fils !” '
Marie avait beaucoup souffert et beaucoup prié dernièrement. Son coeur chrétien lui inspira une parole qui désarma Magloire : “la Sainte Vierge aussi”, dit-elle, “a perdu son fils et elle a pardonné”.
Magloire, apaisé, consentit alors à l'écouter. Elle lui raconta tout : la mort de Fournier et de Thibault qui avaient été trouvés près du lieu
—Fournier faisait de mauvaises affaires ét on avait pris une saisie s'opposer à la vente, mais
Ja mort l’en avait empêché. L’huissier avait tout pris et tout vendu. Joséphine s'était trouvée sur le pavé avec ses enfants et Louise.
Elle était venue, honteuse, implorer la pitié et demander le pardon de Marie. Celle-ci, malgré la terrible épreuve qu’elle traversait elle-
meme, avait été émue de pitié pour cette détresse. Elle avait offert
puis elle était partie seule, pour aller dans une Campagne voisine, demander Fhospitalité à
“des parents de son mari—C'était à son tour de connaitre toutes les amertumes qu'elle avait fait goûter aux autres. .
Le corps de Baptiste Fournier reposait dans une bière en bois brut, chez l'entrepreneur de pompes funèbres” de l'endroit, la face ‘bleue ét violacée.
‘retrouvés, de continuer ensemble la vie commune, même si elle devai: ‘être assombrie par l'absence du fils que tous deux chérissaient si tendrement.
La veuve de Baptiste Fournier avait fait demander ses enfants, que Louise Fournier était allée Jui conduire dans l'endroit où elle s’é- ‘tait retirée, puis Louise était revenue, sur la demande de Marie et de Magloire, vivre avec eux.
L'épicier s'était remis à son commerce, en même temps qu’il avait repris place à son foyer.
C'était un homme bien changé. Le malheur et l’adversité l'avaient assagi, avaient adouci les aspérités trop rudes de son caractère, avaient ‘tempéré sa violence et sa fou excessive,
Marie le trouvait plus affectueux, plus attentif auprès d'elle. Et dans le public, on s’étonnait de sa transformation et on parlait favo- Tablement de lui. ‘
._ Ïl gagnait peu à peu la faveur Populaire et s’attachait de nouveau ses anciens amis.
Le sentiment populaire est parfois excessif ; mais il revient souvent aussi de ses emportements, quand un évènement fortuit démontre il avait été injuste. Après les manifestations d’antipathie allant jusqu’à la haïne viennent les retours en sens contraire, les réactions.
commençait à se rendre compte qu'on avait été injuste envers Magloire Sirois et qu’on était allé trop loin. La mort tragique de Baptiste Fournier, dont les menées haineuses et le complot pervers étaient maintenant connus semblait à plusieurs une punition du ciel. L'attitude digne, la conduite paisible de Magloire Sirois achevaient
Le docteur Dubois jouait à l'égard de l’épicier un rôle salutaire.
I continuait ses visites à Marie, dont l’état de santé était délicat, et il en profitait pour donner de bons conseils à Magloire, rendu plus docile par les épreuves qu'il avait traversées. Ces conseils étaient à la fois ceux d’un médecin et ceux d’un ami. Ils avaient trait autant à Fétat moral de Magloire qu'à son état physique. Le docteur Dubois causait avec lui, lui prêchait le calme, la modération, toutes qualités - qi faisaient autrefois totalement défaut à l’épicier. 11 Jui expliquait am peu le jeu des nerfs, la manière de les dompter, de les dominer, de
à HS =.
les utiliser, I] aidait Puissamment l’épicier à recouvrer ses forces, i les par tous les chocs subis.
u sortir de Magloire, le médecin arrétait souvent causer avec le cordonnier Gagnon. Il règne à la ie, où tout le monde
. Le cordonnier s'informait avec collicitude de l’état de santé de Ma: &loire, pour lequel il avait toujours eu beaucoup d'amitié et d'estime. z va-t-il? reprend-il son “à-plomb ?”
—Oui, répondait Je médecin, il semble calme et maitre de luimême. Qu'il reste ainsi ee quelques semaines et je réponds de lui ; ses nerfs se seront suffisamment raffermis pour éviter tout danger.
x : —1l à traversé de rudes “passes !”’ i, le pauvre &arçon: il est bien puni.
— Il était trop violent, trop agressif. Et puis cette maudite poli. tique le tourmentait trop! Je craignais por lui; j'essayais de le modé-. rer. Mais autant eut valu essayer d'arrêter un taureau.
—1l n'était pas :
—<L'était un terrible homme. |
—Oh! il est encore solide.
—La politique fait bien du mat: L
—Et la boisson aussi, S'il n'avait pas bu cela ne lui serait peutêtre jamais arrivé.
—Les-deux ensemble... Je me demande qu'est-ce que ça t bien donner de s’exciter
«+ remarquez que les plus excités sont ceux généralement qui ne savent rien de ja politique, qui ignorent Pourquoi ils sont rouges ou bleus.
—{Ce pauvre Magloire, il fonçait, 1] fonçait! où il allait. Ïl trou à en savoir davan
—Et pourtant c’est un garçon intelligent.
ertainement.
presque sans savoir vait cela excitant et amusant; il ne cherchait pas
—Je comprends qu’on soit Pour un homme ou pour un autre, pour des principes d’un ordre quelconque ou pour d’autres principes politiques différends : mais cet aveuglement de ceux qui sont d’une cou-
i oi, cela me confond.
CHAPITRE VI
Six mois après le retour de Magloire Sirois au milieu des siens,
la paix et un fait de résignation, d'affection saine et d'espoir *“<ontinuaient de régner à son foyer.
Toutes les recherches faites Pour retrouver le petit Magloire avaient été inutiles ; mais le père et la mère continuaient d’ r malgré tout.
L’épicier avait gagné complètement et définitivement la confiance, l'estime et l'amitié Ge tous, par sa conduite modèle, 1] n'était pas le “bully”’ du village, amis des uns et ennemis des autres, et craint de tous: il était maintenant un bon père de famille, un citoyen paisible et honoré, que l’on saluait avec déférence. Son internement à asile n’avait laissé aucune prévention défavorable contre lui et lui avait au contraire acquis la sympathie due au malheur.
. eorges demeurait toujours avec lui, et Louise Fournier continualt aussi à vivre sous son toit.
La jeune fille avait voulu partir, quelques mois après la mort de son frère, mais Marie, qui s'était prise d'amitié pour elle, l’avait en- £agée à rester, l'avait retenue. :
ges avait été profondement malheureux quand Louise avait parlé de départ. Le malheur et le deuil avaient imposé au jeune homme beaucoup de retenue à l'égard de Louise, mais s’il ne lui disait pas
atténué, quand leur vie aurait repris son cours normal, il confierait à son f ère , . + » . .
tain que Magloire consentirait au = pa 2 et lui aiderait même à
qui ne pouvaient avoir qu’une interprétation, —ils s’aimaient évidemment, comme On aime à vingt ans
soufflé prématurément sur jeurs jeune re en dépit de la mort même,
Ils se marièrent à l'automne, ee Parvenues à leur matürité
Leur joie fut discrète, pou Ceux à qui ils devaient le bonheu au bras l’un de laut tirent qu’un peu du ition de leur fits
Fr,
et Louise descendirent re, souriant à leurs ami gk Oppressait leurs poitri être enlevé.—Cela co
une belle ttait dans !
journée où l'odeur des ‘air en une griserie de
r ne pas froisser les coeurs meurtris de
la grande allée de ire et Marie sennes depuis la dis
nsole de faire cles.
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